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ESSAI 

SUR L' HISTOIRE 
DU SABÉISME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comparaison de la religion d'Odin avec 
celle des Indiens. Ressemblances qui s'y 
trouvent. Elle a plus de rapports avec celle 
des Brames qu'avec celle des Parses. 

jLu es Indiens et les Celtes reconnoissent 
également un Dieu unique, tout-puissant, 
éternel, rémunérateur et vengeur (i). Ils 



Voyages aux Indes et à la Chine , de M. de 
Sonne rat, Edit. in-4°-j t. i, p. 198. 
Evénemens intéressons relatifs au Bengale , par 

A 



admettent l'immortalité de Pâme et sa réu- 
nion au grand être, après qu'elle a été pu- 
rifiée des différentes fautes dont elle peut 
s'être souillée pendant son séjour sur la 
terre. 

Une idée aussi belle et aussi sublime ne 
pouvoit pas être saisie par tous les esprits ; 
il falloit au peuple des images plus grossiè- 
res , et qui se rapprochassent davantage de 
sa foible intelligence. On personnifia donc 
les différens actes de la volonté du Tout- 
Puissant ; on en fit des demi - dieux qui 
avoient chacun une partie du gouverne- 
ment de l'Univers, et on les adora séparé- 
ment sous des noms particuliers. Les 
Géants, les bons et les mauvais génies, 
les Devçrkels , les Rochaders , les Dives , ' 
les Péris, les Fées prirent naissance, et 
insensiblement tous les élémens furent 
remplis de ces puissances secondaires , 

M. Holvel, t. 2, p. 38. Histoire du Danemarck, 
de M. Mallet, t. 2, contenant l'Edda, p. 60. 



(3) 
dont une partie protégeoit les hommes , et 

l'autre cherchoit à leur nuire. Il n'y a pas 
jusqu'aux feux follets auxquels tm attribuoit 
le dessein d'égarer les voyageurs , et de les 
faire tomber dans . des précipices dont on 
retrouve des traces dans la mythologie des 
Indiens, aussi bien que dans celle des 
Celtes (i). 

Les uns et les autres croy oient que le 
monde devoit finir par une inflagration gé- 
nérale, et, qu'à cette époque, les demi- 
dieux et les génies périroient ; le grand 
Dieu , l'être unique et éternel, restoit seul 
concentré en lui-même après cette catastro- 
phe, jusqu'à l'instant où il lui plaisoit de 
créer un autre monde semblable au pré- 
cédent, qui, après des milliers d'années, 
devoit finir et renaître de même (2). 



(1) Voyages aux Indes de M. de Sonnerait. 1, 
p. 189 et 190. Histoire du Danemarck, t. 2, p. 1 1 1 
et 11 3. 

(2) Histoire du Danemarck, t. 2 ? pages 208 et sui- 

Âa 



Odjn , le premier des dieux inférieurs des 
Celtes , occupoit un paradis périssable 
qu'on appelloit le Valhalla. Là étoient re- 
çus les guerriers qui terminoient^glorieu- 
sèment leur carrière les armes à la main. 
Les lâches, ou ceux qui étoient morts de 
maladie et de vieillesse , ne pouvoient y 
avoir accès. Ils alloient habiter jusqu'à la 
fin des temps une espèce d'enfer, où sous la 
garde de Héla ( la mort), ils étoient expo- 
sés à la langueur, aux maladies et à d'autres 
infirmités; le moment de la grande révolu- 
tion étant arrivé, l'être éternel prononçoit 
d'une manière définitive sur leur sort , et 
alojs on ne tenoit plus compte que de la 
bonne foi, de la justice, de l'intégrité, de 
la chasteté (i). 

Même opinion chez les Indiens. Ils ont 
deux paradis, qui n'auront d'autre durée 

vantes. Voyages aux Indes par M. de Sonnerat, 
t. i, p. 291 et suivantes. 

(1) Histoire du Dapemarck , t. a, p. i4?et i43. 



m 

que celle delà vie de leurs dieux inférieurs. 
Celui de Brouma s'appelle Satialogam; 
Ja matière dont l'hoihme est composé, s'y 
subtilise et se change en corps universel ; 
delà on passe dans le Sorgon, puis enfin 
dans le Vaïcondon pour les sectateurs de 
Vichenou, et dans le Caïlasson pour ceux 
de Chiven ; ce sont les seules demeures 
où les bienheureux jouissent de l'immor- 
talité (i). 

Il est vrai que, suivant les Celtes, l'en- 
fer est éternel (2), tandis que chez les In- 
diens il n'est qu'un lieu de purification, 
d'où Ton sort pour aller sous de nouvelles 
formes, mériter une meilleure destinée (3). 
Dans l'opinion de ce bon peuple, les puni- 
tions sont passagères , et le bonheur sans 
fin. Mais n'est-il pas évident que cette dif- 



(1) Voyage aux Indes de M. de Sonnerat, 1. 1, 
p. 269. 

(2) Idem , p. 228. 

(3) Idem, p. 270, 271 et 27a. 

A, 



{6) 

férence accidentelle est une suite néces- 
saire du système de la métempsycose , 
embrassé par les Indiens, et inconnu des 
peuples du Nord, quoique la religion des 
uns et dés autres, paroisse leur être venue 
de la même source ? 

Suivant la mythologie indienne , les 
éclipses de lune sont produites par un 
dragon qui la poursuit sans cesse (i). 

Les Celtes attribuent le même phéno- 
mène à un loup qui veut la dévorer (2). 

Les Druides menoient dans les forêts 
une vie contemplative et solitaire ; ils ob* 
servoient le célibat ( 3). 

Les Saniassis, espèce de religieux in- 
diens, seul reste des anciens Bracmanes, en 
font autant (4). Vichenou, dans le système 

\ Voyages aux Indes de M. de Sonnerat , t* 
284, 

! Histoire du Danemarck, t. a, p. 89 et 93. 
^} Voyages aux Indes de M. de Sonnerat, t. 1, 

a56, 

IlL.ju > p. i»56# 



(?) 
des Indiens , sauva le genre humain en trans- 
portant quelques hommes dans une barque 
sur une montagne vers le nord ( i ) ; cet évé- 
nement a donné lieu à sa métamorphose 
en poisson (2). 

La même barque reparoît dans l'Edda 
pour sauver Belgemer et sa femme , après 
l'inondation générale , à laquelle le sang qui 
coula des blessures du géant Ymer, donna 
lieu; inondation dans laquelle périt le genre 
humain (3). 

Si nous passons actuellement aux céré- 
monies funèbres de ces deux peuples, nous 
y trouverons les mêmes traits de ressem- 
blance. Personne n'ignore l'importance que 
les anciens mettoient à ce triste et dernier 
devoir ; le bonheur de leur vie à venir dé- 
pendoit souvent de la manière dont il étoit 
rempli. Aussi voyons-nous les Egyptiens, 



(1) Tram. Philos. Année 1701, N°. 268. 

(2) Lettres Edif. t. i3, p. 97. 

(3) Riwtbeck de Atl^ntica. t. 1, p. 54* et &i . 




(8) 
et les anciens Parses (i) s'en occuper vive- 
ment. Chacun voulant laisser après lui un 
long souvenir , faisoit pour y parvenir les 
plus grands efforts. Les souverains élevoient 
des pyramides ; les particuliers se conten- 
taient d'être embaumés ou renfermés dans 
des cercueils de bois incorruptible. La va- 
nité des hommes avoit ainsi le plaisir de se 
repaître de l'admiration des siècles futurs, 
et un puissant monarque croyoit quç^sa 
mémoire seroit aussi respectée quand il ne 
seroit plus , que sa personne avoit inspiré 
de crainte à ses contemporains. 
. Vaine erreur ! le temps qui détruit tout, 
a emporté avec lui le nom des auteurs des 
masses énormes qui surchargent les déserts 
de l'Egypte , et ces édifices étonnans ne 
montrent plus aujourd'hui, dans ceux qui 
les ont faits, que de lâches tyrans, qui ont 
sacrifié l'intérêt de leurs peuples à celui de 
leur orgueil. 

. (1) Voyages de Chardin; t. 9, p. 162» 



(9) 
La seule gloire digne d'envie , la seule 

qui soit inaltérable , c'est lorsque comman- 
dant à ses semblables , on s'oublie soif- 
même pour ne s'occuper que de leur bon- 
heur. Les lettres dont l'assemblage formoit 
le nom d'un pareil souverain peuvent imr- 
punément se perdre; sa grande ame plane 
toujours au-dessus des monumens qu'il a 
consacrés à l'utilité publique, et arrachera 
jusqu'à la fin des siècles aux coeurs sen- 
sibles et généreux , des larmes de regrets 
et de reconnoissance. Le soleil, cet astrt 
bienfaisant qui anime et vivifie la nature, 
a*t-il jamais été méconnu, et peut-il êtr* 
oublié ? Rois , maîtres de la terre , voilà 
votre modèle ; imitez-le si vous voulez être 
chéris et loués de la postérité ! Ne croyez 
point aux basses adulations de vos courti-* 
sans ; ils vous tromperont : lisez plutôt 
l'histoire de Néron et de Marc-Aurele f 
puis choisissez celui des deux auquel Voua 
desirez de ressembler ! 

L'histoire est le seul maître des Rois, h 



(IO) 

«eul ami sur lequel ils puissent compter ; 
«c'est une triste vérité, mais elle est la suite 
nécessaire du pouvoir suprême, et le con- 
trepoids des plaisirs attachés à ce rang. Le 
jugement que porte l'histoire des prédéces- 
seurs d'un Prince vivant, est le miroir fidèle 
de ce que diront de lui les races futures. 
JEn effaçant les dates , le temps passé de- 
vient le moment présent : les passions des 
hommes étant toujours les mêmes, rien ne 
change dans leurs actions , que le nom de 
r.ceux qui les commettent. Les cérémonies 
funèbres étant donc un des points les plufrin- 
itéressansde la religion des peuples anciens, 
c'est aussi un de ceux qui doit le plus 
contribuer à en attester l'idendité. Or si 
nous comparons les funérailles des Indiens 
avec celles des Celtes, nous y trouverons la 
plus parfaite ressemblance. Ecoutons ce 
qu'en dit M. Mallet dans son introduction 
va l'histoire du Danemarck. 

« Dans les temps les plus anciens , les 
ce cérémonies funèbres de ces peuples 



« étoîent fort simples. Les Scandinaves i 
« avant l'arrivée d'Odin , se contentoient 
« de poser le corps du défunt sous un 
<c monceau de terre ou de pierre, en y joi- 
cc gnant lés armes dont il s'étoit servi. 
ce Mais Odin introduisit dans le nord 
ce plus de magnificence, et des pratiques 
« nouvelles. Dans les âges qui suivirent 
ce son arrivée en Danemarck, on élevoit 
« un bûcher , et Ton y réduisoit le corps 
« du mort en cendres. Ces cendres étoient 
ce recueillies dans une urne qu'on enseve* 
ce lissoit sous une colline. Mais cet usage 
ce étranger ne fut jamais absolument uni^ • 
ce versel, et le premier prévalut de nouveau * 
ce cinq ou six cens ans après, à ce qu'on 
« peut conjecturer. . Ces deux espèces de 
ce rites funèbres ont'donnélieuàladistinc- 
ce tion de deux âges différens dans Tan- 
ce cienne histoire du nord. Le premier étoit 
•e nommé l'âge du feu, et le second, l'âge 
ce des collines ; celui-ci dura jusqu'à ce que 
ce le christianisme fut devenu dans ce* 
« contrées la religion dominante. 
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ce Cétoît sur-tout lorsqu'un Héros ou 
fc un Prince avoit péri glorieusement dans 
te les combats , qu'on déployoit toute la 
« magnificence possible pour lui rendre 
ce les derniers devoirs d'une manière di- 
ce gne de lui. On accumuloit sur le bûcher 
ce tout ce qu'il avoit le plus" chéri pendant 
ce sa vie, ses armes, son or, son argent, 
ce son cheval et ses domestiques, ses chiens 
ce étoient sacrifiés. Ses amis mêmes se fai- 
ce soient souvent un devoir et un honneur 
ce de mourir avec lui, pour l'accompagner 
<c dans le palais d'Odfn. Enfin sa femme 
«e étoit ordinairement brûlée sur le même 
ie bûcher; et, si le défunt en avoit eu plu- 
ce sieurs, ce qui arrivoit souvent, c'étoit 
ce celle qu'il avoit le plus chérie, qui avoit 
« seule le droit de le suivre au tombeau. 

ee % Nanna mourut ainsi consumée, par 
ce les flammes du bûcher où l'on avoit placé 
ce le corps de son mari Balder , un des 
ce compagnon d'Odin. Dans l'histoire d'O- 
« la us Tryggueson, qu'un ancien 

Islandois 
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« Islandoîs nous a laissée , on lit un trait 
« remarquable, qui a rapport à cette étran- 
ge ge coutume. Eric, Roi de Suéde, dit cet 
« auteur, renvoya Si g ri de, sa femme, 
« parce qu'il ne pouvoit souffrir son hu- 
« meur insolente et impérieuse. Mais d'au- 
« très prétendent que ce fut elle-même 
<c qui voulut se séparer de lui, parce qu'elle 
« avoit appris qu'il n'avoit plus que dix ans 
* à vivre, et qu'elle auroit été obligée de se 
« faire ensevelir avec lui, suivant la loi du 
« pays. En effet, Eric avoit fait vœu dans 
« une bataille de se tuer au bout de dix 
ce ans. 

« On peut juger delà que les femmes 
« des Scandinaves n'étoient pas toujours. 
« fort disposées à faire ce sacrifice cruel 
« et absurde à leurs époux ( i ) ». La même 
opinion est établie chez les Gentoux ; il 
est convenable , dit le code de leurs loix , 

(1) Histoire du Danemarck, t. i, p. 319 et 
iukantes. 

B 
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qu'une femme soit brûlée avec le corps de 

son époux (i ), et cette coutume n'est point 
tombée en désuétude, comme le préten- 
dent beaucoup de gens (2). 

ce La cérémonie de leurs funérailles , 
« dit M. de Sonnerat, se fait avec beau- 
ce coup de faste ; les prépafotife varient 
te dans chaque province , mais l'usage le 
ce plus commun est qu'aussitôt après la 
« mortdu mari, s'il est Bramine, on place 
ce la femme devant la porte de sa maison 
ce dans une espèce de chaise dont la cou- 
ce verture est ornée ; on bat du tambour ; 
ce on sonne continuellement de la trom- 
cc pette ; la femme ne mange plus, ne fait 
ce plus que mâcher du bétel, et prononce 
ce sans s'arrêter le nom du Dieu de sa 
ce secte, La victime se pare chez elle de 



(1) Code des lolx des Gentoux , p. 5 1 de la pré-» 
face, et p. 287 du livre. 

(2) Code des loix des Gentoux, p. 5i de l* 
préface. 
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ce tous ses bijoux, et de ses plus superbes 

ce habits, comme si elle alloit se marier; 
ce ses parens et ses amis l'accompagnent 
ce au son des tambours , des trompettes 
« et d'autres instrumens. Les Brames l'en- 
cc couragent à s'immoler , en l'assurant 
«c qu'elle va jouir d'une félicité sans bornes 
« dans le Paradis , où elle deviendra la 
« femme de quelque Dieu , qui l'épousera 
ce pour la récompenser de sa vertu. Ils lui 
ce promettent enfin que son nom sera celé- 
ce bré par toute la terre, et chanté dans 
ce tous les sacrifices , ce qui en détermine 
ee encore quelques-unes à se hrûler ; mais 
« la loi ne les y oblige pas. Pour la dispos- 
ée ser à cette action héroïque , ou plutôt 
« insensée , les Brames emploient des 
ce breuvages , dans lesquels ils mêlent de 
ce l'opium ; c'est ainsi qu'ils animent et 
ce échauffent l'imagination de cette victime 
ce infortunée de l'amour conjugal. L'espèce 
ce de fureur avec laquelle elle court à une 
« mort certaine, prouve assez qu'il faut 

B* 
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«t qu'elle ait la tête troublée par les fumée* 
« de cette liqueur forte et enivrante. Le 
« fanatisme peut bien la faire consentir à* 
<* un pareil sacrifice ; mais il faut avoir 
« perdu la raison pour le consommer. 

ce Pendant qu'elle S'avance yers le théâ- 
ce tre funeste où elle va laisser sa vie, sou- 
ce vent à la fleur de l'âge, et lorsqu'elle ar- 
ec rive à ce lieu d'horreur, les Brames ont 
« grand soin de la distraire de ses regrets % 
ce par des chants, où l'éloge de son héroïs- 
c< me est mêlé. Ce concert homicide sou-' 
ce tient son courage au milieu des avant-* 
ce coureurs de la mort, le bandeau de la 
ce superstition couvre ses yeux, le moment 
<c fatal approche où elle va être dévorée 
ce par les flammés : alors d'une voix entre- 1 
ce coupée de sanglots, elle fait ses tristes* 
ce adieux à ses parens, qui la félicitent 
ce les larmes aux yeux du bonheur qui 
ce l'attend. Elle leur distribue ses joyaux, 
ce les embrasse pour la dernière fois ; et , 
et après avoif fait trois fois, selon l'usage, 
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ce le tour de la fosse ardente , elle s'élance 
ce et disparoîtau milieu des flammes. Aus- 
« sitôt quantité d'instrumens font retentir 
<c l'air des sons les plus aigus, pour em- 
« pêcher le peuple d'entendre les cris la- 
ce mentables qu'un si cruel supplice doit 
ce arracher à ces malheureuses victimes. 
ce On augmente l'activité du feu en y ré- 
■c pandant une grande quantité d'huile % et 
<c l'héroïne est bientôt consumée. Dans le 
ce Bengale, ce spectacle est encore plus 
ce horrible, les femmes ont assez de force 
ce et de courage pour se faire attacher sur 
ce le cadavre de leurs maris ; elles le tien- 
ne nerit embrassé jusqu'à ce qu'on allume le 
«c bûcher, et attendent ce moment avec la 
ce plus grande tranquillité (i) ». 

Quand on compare ces cérémonies si 
ressemblantes à celles qu'observent les 
Guebres dans la même circonstance, on ne 



(1) Voyages aux Indes, de M. de Sonnera t, t 
i j p. ç3 , 94 et 95, , 
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peut pas s'empêcher d'être frappé de l'ex- 
trême différence, qu'on y rencontre. Voici 
comme s'exprime à ce sujet M. AnquetiL 

ce Lorsqu'un homme est prêt à rendre 
ce le dernier soupir , oh récite pour lui le 
ce Vadjserochy et plusieurs autres prières. 
ce Quand l'ame est sensée sortie du corps, 
*c on fait le Sagdid ( c'est-à-dire le chien 
xx voit ) | en présentant un chien au mort- 
« bond ; et, pour que l'animal dirige sa vue 
ce sur lui, on jette du pain de son côté, on 
ce bien on en met près de lui quelques 

<c morceaux Il est ordonné à ceux qui 

«présentant le chien de se tenir à -neuf 
« pieds du moribond , et d'avoir aux mains 
.ce des sacs, si l'homme est mort;».... cette 
ce pratique paroît si nécessaire aux Parses, 
ce que, lorsqu'ils rencontrent lecadavred'un 
ce homme, ou celui d'un chien, ou quelque^ 
ce. chose de souillé jpar un cadavre, H**se 
ce croyent obligés, ayant tout, de lui faire 
ce le Sagdid. *# v 

ce Quand le Sagdid est fait, les Nesasa- 
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« lards ( c'est-à-dire les chefs des morts); 

« unis par une corde , et ayant des sacs aux 

a mains, déshabillent le mort, le lavent et 

k lui mettent un vieil habit ; car, s'il y avoit 

a un seul poil ou un seul fil neuf dans Tha- 

cc bit du mort, ce seroit le plus grand 

ce crime M, Anquetil décrit encore ici 

« plusieurs autres cérémonies de là même 

ce nature, après lesquelles les Nesasalarâs 

ce portent le mort au dackmé, qui est leur 

ce cimetière ; là ils l'arrangent dans un kes- 

« che, de manière qu'il ne touche pas les 

ce autres corps ; puis ils sortent du dack- 

ce mé... Les Nés a sa lard s, et ceux qui les ont 

et aidés , rompent lesiiens qui les unissent, 

ce et déchirent les sacs à main qui leur ont 

ce été fournis par les parens; ils en mettent 

ce les morceaux dans un trou pour qu'ils 

.ce pourrissent...... On appelle dackmé, lç$ 

« cimetières des Parses. La loi de Zoroas- 

« tre ordonne de porter les corps morts 

ce sur des montagnes, où dans des endroits 

« éloignés des villes et de toutes terres 



« habitées.... Il faut sur-tout qu'ils soient 
« utiles de manière que les animaux car- 
« nassiers ne puissent pas porter dans les 
« lieux habités les portions de cadavre 

ce qu'ils en auroient enlevées 

« Le dackmé est un lieu découvert, 
ce entouré de murs , et élevé d'un pied et 
ce demi au-dessus du niveau du terrein où 

te il est construit Le premier mort 

ce qu'on y porte, doit être un enfant pur, 

ce et fils de Mobed On y laisse les ca- 

cc davres exposés aux oiseaux carnassiers, 
ce et c'est un bonheur pour eux, comme du 
ce temps d'Agathias , que d'en devenir la 
ce proie. La loi ordonne de détruire les 
ce dackmés tous les cinquante ans, et d'en 
ce remuer la terre, pour que le soleil la 
ce voye ; mais cela ne se fait pas (i) ». 



(1) Zend-a-Vesta de M. Anquetil, t. 2, p. 58x 
et suivantes. 
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CHAPITRE SECOND. • 

Durée du monde suivant les Indiens. Ils 
n'ont adopte' le dogme de la métempsi* 
cose que* depuis £000 ans; et avant ce 
temps y ils sacrifioient, aussi bien que ht 
Celtes, des victimes a leurs Dieu*. 



N. 



ul peuple sur la terre n'attribue au 
monde une aussi haute antiquité que les 
Indiens. Suivant leur chronologie, il y a 
déjà 3,892,883 ans que notre globe existe, 
et il doit durer encore 427, 1 1 7 ans, après 
quoi il finira, comme nous l'avons déjà dit, 
par une inflagration générale , pour recotiv- 
mencer tout de nouveau, et subir éternelle- 
ment les mêmes destinées (1 ). Quelqu'é- 



(1) Voyages aux Indes, de M. de Sonnerat, t 
x 7 p. 291 et suivantes. 
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trange que paroisse cette assertion , la der- 
nière partie est trop étroitement liée au sys- 
tème religieux des Celtes , pour n'y pas 
reconnoître une même origine. Mais, d'un 
autre côté, nous ne devons pas dissimuler 
une difficulté qui pourroit jeter des doutes 
raisonnables sur l'identité de la croyance 
de ces deux peuples , s'il étoit impossible 
d'en donner la solution ; je yeux parler des 
victimes sanglantes , en usage chez les 
Celtes , et rejetées des Indiens. 

ce Dans les premiers temps , dit M. de 
ce Sonnerat, l'Inde n'étoit divisée qu'en 
ce deux sectes ; celle de Chiven et celle de 
« Brama. Celle de Vichenou ne date que 
ce de 5000 ans, et même ne fut considérée 
ce que lorsque ses sectateurs , unis aux Chi- 
« venistes, eurent massacré les partisans 
ce dfe Brama. D'après les livres sacrés Ta- 
ce mouls , il est impossible de remonter à 
ce l'origine des deux premières : la secÇe de 
« Chiven, paroît être de temps immémo- 
« rial; quant à celle de Vichenou, l'his- 



ce toire de sa sixième incarnation semblé- 
ce roit attester qu'elle a pris naissance au 
« royaume deSiam; on y voit Brama quit* 
ce ter son trône pour se faire pénitent ou 
ce gimnosophiste des anciens. Il traverse 
« le Gange et la montagne Sitrecondon à 
ce la côte d'Orixa 5 sa doctrine , qu'il répand 
ce dans toute cette contrée, lui attire une 
ce foule de proséliteô ; enorgueilli par ses 
ce premiers succès, il parcourt l'Inde en* 
ce tiere , et veut s'y faire adorer le glaive à 
ce la main. Après avoir enseigné de cette 
ce manière ses opinions dans le royaume 
ce d'Endagarenion , il passe au désert de 
ee Pangiava<li> /qui paroit être le maduré 
ce de nos jours, et traverse le bras de mer 
ce qu'on appelle encore le Pont-aûx<Singes : 
ee delà cet ambitieux sectaire se rendit à 
ce Ceïlan. Ravanen, Roi de cette Isle, ne 
ce voulut point adopter ses dogmes ; ils se 
ce firent une guerre cruelle ; et ce ne fut 
ce qu'après la mort de Ravanen qu'il parvînt 
* à s'y faire adorer. Il plaça sur le trône 
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« Vibauchanen , frère du Géant, qui lui 
« avoit résisté pendant quatre ans.Enfin, 
ce après avoir employé quatorze ans à fon- 
ce der sa religion dans lTnde et dans les 
ce pays circonvoisins , il retourna triom- 
ce phant dans ses Etats. C'est vraisembla- 
cc blement alors que la.métempsicose s'rn- 
;ce troduisit chez les Indiens, et Kempfer a 
«e cru mal-à-propos qu'elle y fut apportée 
•ce par les prêtres de Memphis. Il est vrai que 
ce ces derniers s'y réfugièrent lorsque Cam- 
ce bise détruisit leurs temples en Egypte, 
pc et massacra la plupart d'entr'eux ; mais 
«c Pythagore, qui voyageoit clans l'Inde 
ce long-temps avant cette époque, y trouva 
ce ces dogmes déjà établis ; ce qui désigne 
ce assez que Brama ou Viehenou est le 
ce même que Foë , Sommonocodon , le 
ce Xaca des Japonois , et le Boudda des 
<c Chingulais. On lit dans l'histoire de la 
ce Chine , que Fôë gouvernoit un petit pays 
ce à l'ouest de ce royaume , qu'il épousa 
ce une Reine, qu'il eut une concubine d'une 

ce grande 



oc grande beauté, et qu'il en fit deux divî- 
« nités, comme Vichenou fit deux Déesse* 
« de Latchimi et de Boumidcvi : qu'après 
te avoir souffert plusieurs irruptions des 
« peuples voisins , il quitta son royaume 
« pour embrasser la vie solitaire, et prêcha 
ce la métempsîcose qu'il avoit embrassée. 

ce Pendant douze ans qu'il répandit sa 
«e doctrine dans les états circonvoisin$, ii 
« attira à lui un grand nombre de disci- 
ce pies qui lui aidèrent à remonter sur le 
ce trône , et à étendre les limites de son 
ce royaume ; il est dit encore qu'il devint 
ce très-puissant, et qu'il eut une nombreuse 
ce postérité. Cette histoire ne diffère en rien 
ce de celle de Brama (i) ». 

Quoique M. le Gentil soit ici en oppo- 
sition avec M. de Sonnerat , en assurait , 
d'après le rapport de quelques Tamouls, 
que la religion de Bauth , autrement Foë, 



(i) Voyages aux Indes de M. de Sonnerar 
ao3,ao4 et ao5. 
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dont il a vu dans la plaine de Virapatnâm 
une statue de granit enfoncée dans les 
sables , étolt l'ancienne religion établie dans 
la péninsule de l'Inde, avant que les Bra- 
mes y eussent apporté la leur (i). Nous 
croyons devoir nous en tenir à l'opinion de 
ce dernier; et parce que M. le Gentil no 
parle que sur des bruits populaires, tandis 
kjue son adversaire s'appuye des livres sa- 
crés de ces peuples ; et parce que l'histoire 
de la Chine, qui est un des monumens les 
plus authentiques 4© ces temps reculés t 
est entièrement d'accord avec lui sur cq 
point. 

C'est donc ici l'époque d'une des plus 
mémorables altérations qu'ait éprouvée l'an» 
cienne religion des Indiens ; car, avant ce 
temps , non seulement les sacrifices d'ani- 
maux étoient en usage , mais même ceux 
des victimes humaines* « Lamétempsicpse, 



. (i) Voyages aux Indes par M, le Gentil; t. <, 
p. 233 et suivante», 
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t* dit à ce sujet M. de Sonnerat, établie 

ce par Vichenba dans l'Inde , abolit tous 

ce les sacrifices; on n'offre plus maintenant* 

ce à la divinité que de l'argent, du riz, de 

ce l'encens, des grains et des fleurs. Leurs 

«. livres sacrés enseignent cependant la 

ce manière de faire le sacrifice du cheval, 

ce et même celui de l'homme ; mais, comme 

m. les cérémonies qu'ils exigent obligent à 

•c des dépenses considérables, il n'y a que 

« les Rois qui puissent les accomplir; ce 

•c qui arrive très-rarement. 

ce La fête de Vigiadechemi et celle 
ce du second jour de Pongol, ou de la 
ce chasse des Dieux , sont aussi des espè- 
ce ces de sacrifices , puisqu'on y tue des 
ce animaux pour tirer des augures. 

ce Abraham. Roger dit , que c'est une 
« ancienne tradition dans le pays , qu'au- 
« trefois on sacrifioit tous les ans un 
« homme au diable Gang a ( c'est Maria- 
« taie, Déesse de la petite vérole ); mais 
u que par la suite on réduisit cette divi- 




« nîté à se contenter d'un bufle , ou d'un 
•c bœuf sauvage. Cet usage a subsisté long- 
ce temps chez d'autres nations ; les Cartha- 
•c ginois sacrifioient au diable deux cens 
ce enfans de la première noblesse ; Pausa- 
«c nias dit op? Aristomtnt fit immoler cinq 
« cens hommes, en l'honneur des Dieux. 
« Les Danois et d'autres peuples Septen- 
«c trionaux avoient coutume de sacrifier au 
«c diable tous les ans, au mois de Janvier, 
« quatre-vingt-dix-neuf hommes avec au- 
cc tant de chevaux et de coqs. Les Druides, 
ce lorsque quelque personnage considéra- 
« ble tomboit malade , ou étoit dans un 
ce danger éminent, faisoient vœu de sacri- 
« fier à leurs Dieux un homme, afin d'en 
«c obtenir la guérison, persuadés qu'on ne 
*e pou voit écarter le danger que par la 
ce mort d'un autre homme ; les anciens 
« Germains , les Suédois , les Goths fai- 
te soient de semblables sacrifices. Ce cuite 
« effroyable s'étoit répandu par toute la 
te terre, comme si c'étoit honorer la divi- 
•c nité que de détruire son ouvrage. 



ce Les Latins sacrifioient à Saturne des 
ce hommes qu'ils égorgeoient devant ses 
« autels , ou qu'ils jettoient dans le Tibre. 
« Hercule, à son retour d'Espagne, leur 
ce conseilla de ne plus sacrifier que des. 
« effigies d'hommes faites de paille ; et ils 
« suivirent dans la suite ce conseil (i) ». 



(1) Voyage aux Indes de M. de Sonnerat, t. i f 
p. ao6 et 207. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Le Sabéisme était, dans la haute antiquité, 
la religion universelle des hommes. It 
s* est corrompu à la longue, et a donné 
naissance à différentes sectes qui subsis- 
tent encore parmi eux. 

iE culte de l'astre brillant, qui répand 
la lumière et féconde la . nature > a sans 
doute été le premier qu'ayent imaginé les 
hommes ; guidés par la reconnoissance ou 
par la crainte , ils ont dû tourner d'abord 
leurs regards vers cette vivante image de 
l'auteur de tous biens, et lui adresser 
leurs vœux. La chaleur étant le prin- 
cipe de la vie, et le soleil en paroissant 
Tunique source , il étoit difficile que ces 
hommes simples et grossiers remontassent 
à une autre cause : long-temps conduits 



(30 
par leur sens, ils durent regarder le flafn- 

beau du jour comme le souverain maître 
de l'Univers, comme un Roi bienfaisant, 
qui ne parcouroit les voûtes azurées, que 
pour répandre en tous lieux la joie et 
l'abondance. 

Aussi tous les peuples instituerent-ils 
des fêtes au renouvellement de Tannée. On 
veilloit la nuit qui précédoit ce jour 
désiré , et les premiers rayons du soleil 
et oient salués par mille acclamations; mais, 
si son apparition faisoit tant de plaisir, les 
éclipses causoient à leur tour des frayeurs 
mortelles. Chaque nation avoit imaginé une 
cause fatale à son obscurcissement , et elles 
trembloient toujours de voir périr notre 
globe avec celui qui en paroissoit le plus 
ferme appui. Un si profond respect pour le 
soleil, dut nécessairement rejaillir sur Je 
reste de l'armée céleste. La lune et les étoiles 
furent donc également adorées ; et c'est 
ainsi que naquit le Sabéisme : cette religion 
universelle, dont l'origine se perd dans 1? 



nuit des temps, et remonte peut-être au 
berceau de l'Univers. 

Ce que nous avançons ici , n'est «pas 
une supposition hasardée ; il n'est aucun 
culte sur la terre, si nous exceptons le vé- 
ritable, qui ne dérive de celui-ci ; on le re- 
trouve dans Tlnde chez les Perses , les 
Tartares, les Phéniciens, les Chaldéens , 
les Egyptiens, les Arabes, les Grecs, les 
Romains , les Celtes , et même en Améri- 
que. Tous ces peuples ont eu des feux 
sacrés ; ils adoroient sous cet emblème le 
Dieu de la nature, et croyoient que de la 
conservation de ce feu dépendoit leur bon- 
heur présent et avenir. 

Quoique le culte du feu ne soit plus 
ujourd'hui aussi généralement répandu 
ws l'Orient qu'il l'étoit autrefois , il y 
ibsiste cependant encore chez les Guer- 
res, et quelques peuplades qui habitent 
ies montagnes et les bois de l'Indostan: 
les Brames adressent des prières au feu 
tous les matins, en faisant le Sandivane; 
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ils ont un Dieu particulier, qui représente 

cet élément, et ils entretiennent un Pire 
sur la montagne de T i r o n n a m a l e y, 
pouf lequel ils ont une grande vénéra- 
tion (i). 

Les deux derniers Pouranons de leurs' 
livres sacrés sont employés à célébrer le so- 
leil et le feu sous le nom d'Aguini , l'un 
comme Dieu vivifiant, et ïautre comme 
Dieu destructeur [z). 

Ces hommages ne sont pas les seules 
traces que le Sabéisttiê ait laissées dans 
l'Inde. « On y a institué , dit M. de Son- 
ce nerat , une fête publique pour en con- 
cc sacrer le souvenir : elle s'appelle Ner- 
«c poutiRounal , parce qu'on marche 
ce sur cet élément. Sa durée est de dix- 
ce huit jours , pendant lesquels ceux qui 
« font vœu de l'observer doivent jeûner, 



(1) Voyages ans Indes de M. de Sonnerat, 
p. 196 et 197* 

(2) Idem ? p. 2i3. 
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tt se priver de femmes , coucher sur la 
et terre sans natte, et marcher sur un bra- 
ce sier* Le dix*huitieme ils s'yrendent au 
« son des iiistrumens, la tête couronnée de 
ce fleurs, le corps barbouillé de- safran, et 
« suivent en cadence les figures de Darma 
ce Raja et de Drabedé son épouse, qu'on 
« yconduitprocessionnellement.Lorsqu'ik 
te sont auprès du brasier, on le remue pour 
« ranimer son activité ; ils prennent un peu 
« de cendres dont ils se frottent k front; 
ce et quand les Dieux en ont fait trois fois 
ce le tour, ils marchent plus Ou moins vite, 
ce selon leur dévotion , sur une braise ar- 
ec dente, étendue sur un espace d'envi- 
ce ron quarante pieds de longueur. Les 
« uns portent leurs enfans sous le bras, 
<c les autres des lances , des sabres et des 
« étendards (j) ». 

Nous venons de dire que les Brames 



(1) Voyages aux Indes de M. de Sonnerat, 
p. 248. 



U5) 
adressoient tous les matins des prières au 
feu, en faisant le Sandivane; on sera peut* 
être bien aise de connoître en quoi con- 
siste cette cérémonie. Nous laisserons tou*» 
jours parler M. de Sonnerat. 

« Le Sandivane est une cérémonie que 
*c les Brames seuls font tous les jours pour 
ce les Dieux en général , et le matin pour 
ce Brouma en particulier, comme auteur 
ce de leur origine. Ils vont, au lever du 
ce soleil , puiser de l'eau dans un étaog 
ce avec le creux de la main ; ils la jettent 
« tantôt devant , tantôt derrière eux et 
ce pardessus l'épaule, en invoquant Brou- 
or ma, et en prononçant ses louanges ; ce 
ce qui les purifie et leur mérite ses grâces, 
ce Ils en jettent ensuite au soleil , pour 
ce lui témoigner leur respect et leur re«* 
« connoissançç de ce qu'il a bien voulu 
« reparoître et chasser les ténèbres ; puis 
« ils achèvent de se purifier par le bain, 
ce Cette espèce de culte fut établie par 
ce les premiers hommes, et les Indien» 



*t l'ont toujours conservé. Les anciens 
« Prêtres Egyptiens se purifioient de même 
te le matin par le bain , #1 se plongeoient 
« dans les eaux sacrées du Nil; culte qu'ils 
« avoient sans doute reçu des Indiens (i)* 
« L'usage, dit encore M. de Sonnerat^ de 
« brûler les cadavres, peut avoir eu pour 
« principe non seulement l'adoration du 
« feu , mais encore la nécessité de préve- 
« nir les effets funestes que la putréfaction 
ce des corps auroit occasionnés dans un 
ce pays aussi peuplé que l'étoit ancienne- 
ce ment l'Indostan. Les Indiens sont le 
<x plus ancien peuple chez lequel on trouve 
« cette coutume. Le Dieu Quichena, selon 
ce eux, fut brûlé avant l'époque où nous 
te fixons le commencement du monde, et 
ce dans le temps à-peu*près où une colo- 
ce nie Indienne s'établit à la Chine (2) ». 



(1) Voyages aux Jades de M» de Sonnerat 9 

Wf 252. 

(») Idem, p. 97. 

Nous 
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Nous avons déjà cité un exemple sem- 
blable dans la mythologie des Celtes , sui- 
vant laquelle le- dieu B aider fut brûlé avec 
sa femme et son nain (i). Dans la descrip- 
tion, enfin , que Chardin nous a laissée du 
temple de Persepolis, consacré au feu éter- 
nel, on voit sur les bas reliefs, qui repré- 
sentent un sacrifice, des figures revêtues 
d'habits très-differens , et notamment de 
pelisses à la manière des Tartares et des 
habitans des climats les plus septentrionaux. 
Il est évident que des habits aussi peu pro- 
pres au climat de la Perse, annoncent un 
concours extraordinaire d'hommes et une 
religion généralement répandue (2). 

On retrouve également chez les Tartares 
des traces du Sabéisme. Lorsqu'ils s'assem- 
blent pour se réjouir , ils jettent quelque? 
gouttes de liqueurs sur les statues de leurs 



<i) Histoire xlu Danemarck par M. Malletj 
t. 2, p. iç5. 
(a) Voyages de Chardin, t. 9, p. 6a, 66 et 67 • 
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(lieux, ensuite un domestique en verse 
trois fois du côté du midi en l'honneur 
du feu, du côté de l'orient et du couchant 
en l'honneur de l'air et de l'eau , et du côté 
du nord en l'honneur des morts (i). Quel- 
que variés que soient tous ces usages , il 
est aisé d'y reconnoître Une origine com- 
mune ; et certes il étoit impossible que le 
Sabéisme , en se propageant aussi univer- 
sellement, conservât toujours sa première 
pureté; cette religion dut nécessairement 
éprouver les altérations qui dépeftdoient de 
la nature dés climats , et du caractère des 
peuples , qui l'avoient embrassée. Douce 
et compatissante sous la zone torride , où 
les hommes sont énervés par la chaleur, et 
avilis par le despotisme de leurs tyrans, 
elle devint fiere et cruelle sous le Pôle, où 
elle avoit trouvé des nations robustes , libres 
et sanguinaires., qui ne Yoyoient le plaisir 



(0 Lettm Edif. t. &6, p. 449* 



(39); 
qu'au milieu du carnage , et le bonheur que 

dans l'indépendance. 

Les unes adoptèrent donc la métemp- 
sycose qui favorisoit leur foiblesse , et 
exclurent pour quelque temps du Paradis 
ceux qui périssoientd*une mort violente (i) f 
les autres au contraire rejetterent ce dog- 
me, 'bu, pour mieux dire, ne le connurent 
jamais ; le ciel fut chez les Celtes le prix 
d'une action courageuse : et , pour le mériter 
il fallut mépriser la vie. Tous ces peuples 
enfin, en admettant les mêmes principes, 
en tirèrent des conséquences différentes,. 
qui étoient plus ou moins analogues à leurs, 
constitutions, leurs goûts et leurs passions, 
favorites. 



(1) Voyagea aux Indes de M* de Sonnertt, U 
1 1 p. 20 1. 



D* 



(4°) 



CHAPITRE QUATRIEME. 

Le temple de Persépolis étoit consacré à 
T ancien Sabeïsme, et non à la religion 
moderne des Guebres. Explication de 
iifférens bas reliefs qu'on y voit, ainsi 
qu'à la Montagne des sépulcres. 



iE temps,. qui dans sa course rapide 
emporte les hommes et leurs vains projets ; 
le temps , qui semblable à un torrent impé- 
tueux fuit toujours sans jamais s'arrêter, 
a cependant respecté quelques monumens 
de la puissance et de l'industrie de nos 
aïeux. 

La grandeur des masses, leur solidité, 
Jes a préservés jusque présent d'une des- 
truction totale, mais n'a pas empêché cet 
agent dévorant d'y laisser des traces de 
son empire universel C'est au milieu de 



(40 
ces magnifiques décombres, de ces tttstesr 

restes de l'orgueil inutile et trompé d'um 
Roi superbe , qu'on peut se former une 
juste idée de la brièveté de notre exis~ 
tence et de notre extrême foiblesse. Si. eœ 
effet on réfléchit au nombre prodigieux dei 
générations qui ont dû se succéder, de-* 
puis celles qui ont élevé les pyramide» 
d'Egypte aux vicissitudes inévitables qu'el* 
les ont dû éprouver pendant une si Ion* 
gue suite de siècles, on ne sera pas étonné 
que les noms même de plusieurs des Mo* 
narques qui ont cru par-là s'immortaliser p 
soient à jamais effacés des annales du 
monde. 

Parmi les augustes ruines dont nous par- 
lons , il n'en est point qui soient plus dignes 
d'inspirer une vive curiosité que celles 
i'Estakre, appellées par les Grecs Pem* 
polis, et par les Arabes Tchilminar. La 
vaste étendue de ces monumens, les colon* 
nés et les bas reliefs, dont ils sont ornés - 
1eyr* inscriptions dans une langue qu'on 

D 3 
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regarde comme perdue (i), peuvent mener 

aux découvertes les plus nouvelles et les 
plus intéressantes. Si, d'un autre côté, on 
considère la situation de Persepolis placée 
au trentième degré quarante minutes de 
latitude septentrionale , et long-temps ca- 
pitale d'un empire florissant, la religion 
qu'on y professoit autrefois, et celle qu'on 
y professe aujourd'hui , il se présente natu- 
rellement trois questions à examiner. 

i°. À quelle secte a pu appartenir le 
temple d'Estakre ? 
, *°. Quand fut-il bâti? 

3°. La langue des anciennes inscrip- 
tions de Persepolis , est-elle entièrement 
perdue , et nWt-il plus possible d'en retrou- 
ver l'intelligence? 

Nous croyons avoir suffisamment établi 
dans les chapitres précédens , que l'adora- 



(i) Histoire de F Académie royale des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, iu-4°. t. 29, p. i3aet 
l37* 
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tîon du feu avoit été, dès la plus haute an- 
tiquité, la religion universelle (i); et que 
l'altération la plus considérable qu'elle ait 
éprouvée dans l'Orient , fut celle qui arri- 
va il y a cinq mille ans à l'occasion de 
Vichenou , qui vtftt y prêcher la métemp- 
sycose. Ces faits une fois admis, il ne 
nous sera pas difficile de prouver que le 
temple dont nous parlons, ne pouvant con- 
venir ni à la croyance des Guebres, telle 
qu'elle existe depuis la réformation de Zo- 
roastre, ni à celle des Gentoux, depuis la 
réformation de Vichenou , a , au contrai- 
re, tous les caractères qui doivent le faire 
regarder comme un des derniers restes du 
Sabéisme. 

Les Persans modernes appellent Ka- 
Ireston Gauron, ou cimetière des Guebres, 
les tombeaux qu'on voit à la montagne des 



(1) En exceptant toutefoia celle qui a été diry 
meuent révélée. 
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sépulcres , située à deux lieues de Perse- 
polis (i).Une dénomination aussi contraire 
à ce que pratiquent les Parses depuis plus 
de 2700 ans dans leurs cérémonies fune-> 
btes-, me l'a fait regarder comme une tra- 
dition respectable, qui ne* pou vpk -devoir 
son origine qu'à des usages anciens, très* 
différens de ceux qu'on a adoptés depuis > 
et l'on verra bientôt que ma conjecture* 
étoit fondée. 

Si nous considérons la planche 74 des 
voyages de Chardin, où il donne la figure 
de ces tombeaux, nous appercevons d'abord 
sur la partie la /plus élevée de leur frontis- 
pice, un bas relief qui représente un homme 
appuyé sur un arc , ayant devant lui un 
autel d'où sort une flamme. Derrière cet 
autel est le soleil; et, entre le personnage 
et l'autel, dans la partie la plus élevée du 
tableau, la figure d'un vieillard ailé, te» 



< -) Voyages de Chardin, u 9, .p. 11 j* 
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nant dans la main un cercle , symbole de 

l'éternité ( i ). Il est facile de reconnoître 
ici: 

i°. Les hommages rendus à la di- 
vinité. 

2°. Le soleil et le feu accolés à l'être 
suprême , et considérés comme en étant la 
vive image. L'ordre dans lequel ces trois 
objets d'adoration sont présentés dans le 
tableau, se peut laisser aucun doute sur 
l'intention : on y voit d'abord l'image de 
la divinité au premier rang , ensuite celle 
du feu, puis enfin le soleil; c'est une espèce 
de symbole hiéroglyphique de l'ancien Ma- 
gisme. 

Remarquons encore que la figure du 
vieillard ailé , tenant un cercle et portant la 
barbe pointue, qui est, comme nous le di- 
rons ci-après, une des marques du pouvoir 
suprême , doit nécessairement être l'emblê- 
«^— — ^— — — ^— » i «■ » ' iii — — ^— ^ 

(i) Voyages de Chardin, t. 9, planches 67 
68, p. 96. 
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me de la divinité ; et parce qu'on la retrouve 
dans tous les bas reliefs de Persepolis, 
non seulement dans le lieu le plus élevé, 
qui est la place d'honneur dans l'Orient, 
mais même au-dessus de la représentation 
des Rois ; et' parce que les hommes ayant 
toujours fait Dieu à leur image, ils n'ont 
pas pu le représenter d'une manière plus 
énergique, qu'en ajoutant au principal at- 
tribut de la royauté, dont il est ici décoré , 
le cercle emblématique de l'éternité, et les 
aîles qui annoncent qu'il se trouve en tous 
Heux. 

Nous pouvons donc regarder avec assu- 
rance ces mausolées , comme lés tombeaux 
des anciens Souverains du pays, qui étQient 
bien réellement adorateurs du feu, confor- 
mément à l'ancien Magisme, mais non 
suivant les nouveaux rites introduits par 
Zoroastre, 

La coutume d'enterrer les morts étoit 

"génie si générale dans ces temps reculés, 

te Chardin assure avoir entendu dire à 
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MiT\a*Chefy> Intendant du Corassan, qui 

est la Bactriane, que, pendant son séjour 
dans cette province, on lui avoit fait voir 
des momies embaumées, semblables à celles 
d'Egypte; on les trouve dans des puits 
creusés dans le sable, où elles se conservent 
parfaitement, la Bactriane étant un pays 
très -chaud, sec et sabloneux (i). 

Pour entendre encore mieux ce que nous 
venons de dire relativement à lafigure ailée, 
qui se retrouve dans tous les bas reliefs 
de Persepolis, il faut remarquer i°. que, 
la valeur de cette figure étant bien connue 
par les planches 50 et 64 des voyages de 
Chardin , nous sommes en droit de suppo- 
ser la figure entière, par- tout oh nous re- 
trouvons ses ailes. 

2 . Que dans tous les bas reliefs, les 
ailes sont toujours placées au-dessus de la 
représentation des Rois, et jamais au-des- 



(1) Voyages de Chardin» t. 9, p. 162, 
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sous. Or, c'est un usage général dans TO- 
rient que les Souverains , aussi bien que 
leurs Ambassadeurs , habitent le lieu le 
plus élevé d'une maison, et ne souffrent 
personne au-dessus d'eux ; ils n'accordent 
cette prérogative qu'à Dieu , dont ils pla- 
cent constamment le nom avant le leur, 
soit dans les inscriptions des bâtimens 
qu'ils construisent, soit dans les écrits qui 
émanent d'eux ; on peut en voir plusieurs 
exemples dans les passe-ports des Rois de 
Perse, rapportés par le voyageur que jç 
viens de citer (i). 

3 P . Que le parasol de plumes de paon 
qu'on tient sur la tête du personnage assis 
dans un fauteuil , représenté dans la plan- 
che 64 des voyages de Chardin, t. 9, ne 
peut laisser aucun doute que cette figure 
ne soit celle d'un Roi , puisque dans 
lOrient les Souverains seuls ont droit 



(1) Voyages de Chardin, t. 2, p. 168 et rama» 
tes} t. 3, p. 271 et sumntet. 

de 
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de se. faire couvrir avec un pareil instru* 

ment ( i )• 

Ces tombeaux ne conviennent pas da- 
vantage à la religion des Gentoux , dans 
l'état où elle se trouve aujourd'hui , qu'à 
celle des Parses; car i°. l'usage de brûler 
les morts, qu'ont adopté les premiers de- 
puis 5000 ans, est aussi contraire à la des* 
tination de ces tombeaux, que les Dackmù 
des Guebres. 

2?. Les sacrifices d'hommes et d'ani- 
maux qui sont représentés dans les bas-re* 
liefs de h planche 6 3 des Voyages que nous 
venons de citer, sont trop opposés au sys- 
tème de la métempsycose, pour laisser 
présumer que ce temple ait été bâti depuis 
la réformation de Vichenou» 

3°. La religion des Indiens n'ayant éprou* 
vé aucune variation depuis l'institution de 
cette secte postérieure à celle de Chiven 9 



(1) Code des loix des Gentoux j p* 12. 
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d'un grand nombre d'années (i), il faut né- 
cessairement rapporter à une époque plus 
ancienne la construction du temple et des 
tombeaux de Persepolis* 

Quoiqu'il soit sans doute difficile de 
fixer d'une manière positive le moment de 
cette construction, il ne l'est pas également 
de : prouver que l'époque doit en être plus 
reculée, que l'an 3209 avant Jesus-Christ, 
indiqué par l'illustre M. Bailli (2). Si en 
effet le temple de Persepolis a été consa* 
cré à l'ancienne et universelle religion des 
Mages , il ett impossible de faire coïncider 
l'jnstant de sa construction avec celui de 
rétablissement de la métempsycose, et de 
toutes les nouvelles opinions introduites 
par Vichenou dans les Indes. Or, Viche- 
nou a commencé sa réformation il y a 5000 
ans ; l'édification du temple date de la 



-<») Voyage de JVL 4le Sonnerat, t. 1, p. 194. 
(2) Histoire de l' Astronomie ancienne de M» 
Bailli, p. 354. 
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même époque ; H faut donc nécessairement 
la rapporter à un temps antérieur. 

On peut à la vérité foire à ce système,' 
l'objection suivante : Si la réformation de 
Vichenou date de 5000 ans, celle de Zo- 
roastre est beaucoup plus nouvelle, puis- 
qu'elle ne remonte qu'à 2700 ans. Il est 
possible que le Sabéisme se soit conservé 
plus long-temps dans sa première pureté 
en Perse, que dans les Indes. Il resterait 
donc alors 2300 ans d'intervalle entre la 
construction. du temple et des tombeaux 
de Persepolis , commencés sous le Roi 
Djemschid , et le moment de la réforma* 
tion de cette religion , sous Gudaspe ; 
mais je réponds à cela : 

i°. Que dans la procession ou sacrifice 
d'hommes et d'animaux , représentée à la 
planche G des Voyages de Chardin , t. 9 p 
on y remarque des figures très-diverse* 
ment habillées, parmi lesquelles on distin? 
gue des Indiens : ceux-ci étant parfaite* 
ment jreconnoissables par le* colliers doat 

El 



ih sont décores ; colliers que portent encore 
aujourd'hui toutes les idoles de l'Inde , aussi 
bien que leurs adorateurs : d'où il suit que 
le temple avoit été bâti avant la réformation 
de Vichenou, sans quoi les Indiens n'au- 
roient pas osé assister à un sacrifice aussi 
opposé aux nouvelles opinions qu'ils ve- 
noient d'embrasser fij» 

i°. Que les Egyptiens embaumoient 
leurs morts de temps immémorial. Leurs 
pyramides et leurs temples sont de la plus 
haute antiquité ; et cependant il est incon- 
testable qu'ils ont tiré toutes leurs connois- 
sances et leur religion de la Perse et des 
Indes (*). Ces faits posés, n'est-il pas év> 



(1) Voyages de Chardin r t. 9, p. 66 et 67. 

(2) On en a découverf de nos jours une nouvelle 
preuve. M. Chevalier , ancien Gouverneur de 
Chandernagor, ayant reconnu dans le temple d'Is- 
Miandès, fitué dans la haute Egypte , les Dieux Ja- 
grenat , Gonez et Vichenou ; ils y sont représentés 
de la même manière <jue dans les Pagodes de I'Ixl- 



dent que le temple d'Estakre a été le mo- 
dèle des temples Egyptiens, et les momie* 
de la Bactriane, le modèle de celles d'E- 
gypte? Il fàudroit donc peut-être remonter 
plus haut l'époque que M. Bailli a voulu 
fixer à la construction de ces monunfrensu 



dostan. Lettres sur l'Egypte , de M. de Sararf, U 
s*i p. ça. D est enfin bon. d'observer -que les Rolà 
Egyptiens n'étoient pas toujours enterres dans des 
pyramides; beaucoup d'entre eux, et notamment 
ceux de Thébès , avoient fait creuser leurs. tom* 
beaux dans des montagnes, comme le* Itais &$ 
Perse. Idem. p. *3o t? suivantes» 
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♦ CHAPITRE CINQUIEME. 

Continuation du chapitre pribédent. -Con- 
jectures sur f ancienne langue de Perse* 
polis* 



i E que nous avons dit dans le chapitre 
précédent acquerra encore un nouveau 
degré de vraisemblance > si on réfléchit a« 
^emps prodigieux qui a dû nécessairement 
«'écouler, poux faire oublier trois langues 
parlées par un grand peuple, et enfin rem- 
placées par trois autres qui n'ont que des 
rapports très-éloignés avec celles qui les ont 
précédées. Des hommes ignorais ne quit- 
tent pas aisément l'idiome de leurs ancê- 
tres, témoins les Chinois, si souvent con- 
quis par les Tartares. : de grandes révolu- 
tions des siècles accumulés les uns sur les 
autres, peuvent seules produire un pareil 

C2 
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changement. Mais s'il faut un aussi long 

intervalle pour établir chez une nation un 

langage nouveau, combien n'a-t-il pas fallu 

de temps pour en établir successivement 

plusieurs ? La langue des inscriptions de 

Fersepolis a été remplacée par le Zend ; 

le Zend par le Pelhvis ; et celui-ci par le 

Persan moderne» l'Arabe et le Turque*- 

que. Qui osera, après de tels farts, fixer 

une époque précise ? L'esprit se confond en 

y réfléchissant , et la pensée se perd dans 

l'abyme du passé. 

Dans ces circonstances, on me pardon* 
aéra sans doute les conjectures que je vais 
hasarder sur cette ancienne langue oubliée; 
plus une chose est éloignée de nous, plus 
elle pique vivement notre curiosité ; et le 
jour que pourroit jetter sur les sciences et 
l'histoire, la découverte de cette langue 
précieuse, doit faire excuser les,crreufff 
dans lesquelles je pourrois tomber. 

M. l'Abbé Barthélémy pensoit, il y « 
déjà lc^g-temps, que f le^ hommes av^ ÎArt * 
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eu originairement dans l'Asie un seul et 

même langage, qui s'étoit à la fin corrom- 
pu, et avoit donné lieu aux différens dia- 
lectes qu'on y rencontre encore aujourd'hui. 
Il avoit cru appercevoir parmi les langues 
et leurs caractères, les mêmes conformités 
que nous avons observées entre les usages % 
les loix et les religions de ses habitans. 

M. Court de Gebelin, entraîné par son 
génie, a développé encore davantage cette 
idée; en comparant les langues de l'Orient 
avec celles des autres parties du monde, il 
en est résulté des ressemblances si frappan- 
tes, qu'elles l'ont conduit à établir, d'une 
manière invariable, les principes de la lan- 
gue primitive, dont toutes les autres ne 
sont que des dérivés. 
' On croit pouvoir assurer d'avance qu'une 
pareille découverte , jointe aux indue* 
fions qu'on pourra tirer du rapprochement 
des différens dialectes connus avec les in* 
connus, amènera nécessairement l'explica- 
tion des monuxxxena de Persejpolis, et noue 
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donnerons ici quelqu'unes des raisons qui 

nous portent à embrasser cette opinion, 

i°. Quoique les plus anciennes de ces 
inscriptions soient écrites en deux espèces 
de caractères très-diflerens (i), lespremiers 
ont cependant un rapport si marqué avec les 
caractères Hébreux, Chaldéens, Syriaques, 
Samaritains, Phéniciens, Arabes, &c, 
qu'il est impossible, à l'aide de la table 
comparative des alphabets, que M. de Ge- 
belin a insérée dans le tome j de son 
monde primitif, de ne pas parvenir à le» 
déchiffrer. 

x°. M. Court de Gebelin vient de retrou- 
ver en Suéde et en Irlande un modèle de 



(0 Voje* la planche 69 des Voyages de Char- 
din, t. 9, qu'on a jointe à cet essai} et le t. a 
des Voyages en Moscorie , en Perse et dans les 
Indes , de Corneille, le Brun, édit. in-fol. , où il 
rapporte un grand nombre d'inscriptions tirées 
des monument de Persepolis, dont les caractères, 
ont la forme de doux. 
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comparaison qui doit singulièrement facili- 
ter l'intelligence de la seconde espèce de 
caractères , dont on ne connoissoit pas jus- 
qu'à présent d'analogue dans aucune langue. 
Ecoutons - le parler lui-même à ce sujet. 

Après avoir rapporté l'explication d'un 
monument runique trouvé dans la province 
d'Helsing, et déchiffré par André Celsius, 
Professeur d'Astronomie à Upsal, il ajoute 
ce que ce Professeur pensoit que les seuls 
te caractères, auxquels on pouvoit compa- 
ct rer ceux dont il s'agit ici, sont ces ca- 
cc racteres singuliers, en forme de doux, 
ce qu'on voit sur les ruines de Persepolis* 
ce mais que ceux-ci avoient plus de rap- 
«c ports aux anciens caractères Irlandois, 
•c appelles Ogham, qui ne consistent que 
«c dans l'unité répétée jusqu'à cinq fois, 
•c et dont la valeur change suivant la ma- 
ce nîerç dont elle est placée , relativement 
<* à une ligne imaginaire ; ainsi, lorsque 
m l'unité est au-dessous de la ligne , elle 
*c yiutI,B; II, L;III, F; IIII, S; 



(19) 
« IIIII, N; les unités sont- elles au-des- 

« sus, elles valent H, D, T, C, Q; sont* 

« elles coupçes par la ligne même et posée 

« sur elle obliquement, elles valent M, G» 

« Ng, Y, R ; perpendiculaires et coupées 

a également en deux par la ligne , ce sont 

« les cinq voyelles a, o,u,e,i. Ce mot, par 

« exemple, IL jjxjj. ni- mu. II- 

« forme le nom des DRUID-es. 

« On voit dans la grammaire Irlandoise 
« de M. le Major VàUanccy (i), qui vient; 
« de s'illustrer par ses découvertes sur cette 
« langue (*), le nom d'un homme de lettres 
« Sir James Warc, qui possédoit d'anciens 
« parchemins écrits de cette manière, et 
« qui probablement n'existent plus. 

« Les caractères de Persepolis ne vont 



(1) Grammar of the iberno-celtic, Dublin, 
1773 , in-4°. 

(a) An Essai of the antiquity of the iriah Un* 
goage being a collation of theirirh with tbe punto 
kaptage, &c Dublin, 177a , in-8°. 



•c pas aon plus au-delà de cinq, et Ton 
«c voit qu'ils différent également parla ma- 
«c niere dont ils sont combinés, et par celle 
a dont ils sont placés. Il ne seroit pas 
ce étonnant que les Druides et les Mages 
«c eussent eu dans l'origine une écriture 
<c différente de l'alphabet ordinaire, et 
ce appliquée à d'autres objets. 

<c II est même à présumer que dans 
ce une contrée aussi adonnée à l'astrologie 
<c que la Perse , les inscriptions à doux 
ce de Persepolis étoient destinées à fixer le 
« salut de l'Empire , par le charme qui 
ce devoit en résulter ( i) ». On nous per- 
mettra d'observer en passant que la confor- 
mité qui se trouve entre ces deux anciennes 
écritures, l'une des Mages, l'autre des 
Druides, n'est pas une des choses les 
moins singulières , que nous payons ren- 



(1) .Monde primitif de M. Court de Gebeli» t 
t. 3 y p. 5qS et Soé. . . 

contrées, 
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contrées, et devient un nouveau témoignage 
de la source commune où les Scandinaves 
et les Persans avoient puisé leurs sciences 
et leurs religions. 

3°. Il y a encore aux environs de Bas- 
sora, dans l'Irac - Arabie , des Sectaires 
connus sous le nom de Chrétiens de Saint- 
Jean. Ils professent le Sabéisme pur, qui 
est l'ancien magisme, et ont un livre lithur- 
gique qu'ils appellent, suivant M. Simon f 
Hist. Crit. liv. i,, Sidra-Laodam , ou la 
révélation adressée à Adam. 

Ce livre est peut-être le même que les 
26 volumes conservés, au rapport de Char- 
din , dans le château d'Ispahan , qui , sui- 
vant la tradition des Guebres, doivent con- 
tenir toute la science des Mages (1); ils 
sont du même caractère que les inscrip- 
tions de Persepolis, et si le Sidra-Laodam 
est écrit avec des lettres dont la valeur soit 
connue, il pourroit être d'un grand secours 



(0 Voyage* dç Chardin, t. 9, p. i38. 
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J>oùr l'interprétation de ces inscriptions , 
ainsi que des z6 volumes dont nous venons 
de parler. 

On peut enfin tirer des lumières utiles 
dès trois manuscrits relatifs à la religion 
Sabéene, qui sont conservés à la biblio- 
thèque du Roi , et dont parle M. de Four- 
mont > dans le tome iz des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions. D'après ces 
réflexions , nous croyons être autorisés à 
penser : 

i °. Que le temple d'Estakre a été bâti 
du temps de l'ancien magisme, et non de- 
puis la nouvelle réfortnation deZoroastre. 

a°. Qu'il est impossible de fixer une 
date précise à cette construction, le temps 
qui a été nécessaire pour faire oublier suc* 
cessivément trois langues parlées généra- 
lement par un grand peuple, étant au-des- 
sus de tout raisonnement. 

3°. Que la langue des inscriptions de 
Persepolis n'est pas entièrement perdue., 
qu'au contraire , les nouvelles découvertes 
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de M. Court de Gebelin , doivent nous 
faire espérer qu'on en retrouvera bientôt 
l'intelligence (i). 



(1) Il parolt que les caractères en usage dons 
la Taprobane , aujourd'hui Ceylan , dont parle 
Diodore de Sicile, avoient aussi une analogie très* 
marquée arec ceux de Persepolis , copiés par Char* 
din. Voici comme s'exprime Diodore, d'après le 
témoignage d'Iambule , Historien de l'Isle de Ta- 
probane. «c Ils se servent ( les habitans ) de sepr 
« caractères dans leurs écritures ; mais chacun de 
« ces caractères a quatre positions différentes , ce 
« qui donne en tout vingt-huit lettres. Ils con- 
a daisent leurs lignes non de gauche à droite, 
* comme nous, mais du haut en bas ». Le même 
usage se trouve chez les Scandinaves , qui non 
seulement écrivaient du haut en bas, mais même; 
en tournant à gauche et remontant jusqu'au point 
dont ils étoient partis, ce qui est parfaitement 
conforme à l'inscription & doux de Persepolis* 
Histoire du Danemarck de M. Mailet, t. 1, p. 
35i. Diodore de Sicile. Traduction (Jfc i'ÀbM 
Terrasson, t. i, p. 254* 
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CHAPITRE SIXIEME. 

Pagodes de Djegueseri, de Keneri et d'E- 
léphante sur la côte de Malabar. 

V^/ueiqu'impàrfaite que soit, faute 
de planches, la description que M. An- 
quetil nous a donnée de ces trois fameuses 
Pagodes, ce qu'il en dirsufEt pour prouver 
qu'elles ont été destinées au culte qui est 
aujourd'hui en usage dans les grandes In- 
des, et non à l'ancien magisme qui étoit 
professé à Persepolis. Parmi les figures que 
ce voyageur a trouvées dans le temple de 
Djegueseri, il cite entr'autres celle de Gonés 
à la tête d'éléphant (i) : il est impossible 
de méconnoître ici Pollear, un des quatre 



(i) Zend-Avesta de M. Anquetil, t. 1, partie 
prem. , p. 388» 
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fils du Dieu Chiven , celui-là même qui 

préside aux mariages, ce On le représente 
« toujours , dit M. de Sonnerat , avec une 
c< tête d'éléphant , et c'est une des idoles 
« pour laquelle les Indiens ont le plus de 
« respect. Ils ne bâtissent pas une maison 
« sans avoir porté sur le terrain un BotUar 
<c qu'ils arrosent d'huile, et sur lequel ite 
ce jettent des fleurs tous les jours. Sans 
« cette cérémonie ,, ils croiroient que ce 
« Dieu leur fèroit perdre la mémoire de 
« ce qu'ils feulent entreprendre et qu'ils 
« travailleraient inutilement. On le place 
« aussi au coin des lues et sur les grands 
« chemins , afin que les voyageurs puis- 
ée sent lui adresser en tout temps leurs 
« prières, et par- là, $e le rehdre favo- 
<e rable (i) ». Dans une autre excavation 
du même temple , M. Anquetil a vu un 



(0 Voyage» aux Info diM.de Seonerat , t. 
i,p. 181 et 182. 
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Lingam placé vis -à- vis la figure d'un 
bœuf (2). 

On sait que le Lijigam est la représen- 
tation des parties sexuelles de l'homme d 
unies avec celles de la femme, c'est la forme , 
la plus sacrée sous laquelle oh adore Chi- ;; 
ven. Ses sectateurs ont cru qu'ils ne pou- ^ 
voient pas peindre le maître de l'Univers ^ 
d'une manière plus énergique, qije sous la ^ 
figure d'une partie qui est l'instrument de la %[ 
reproduction du genre humain. Cette figure : . 
au reste, est une espèce de trinité, car elle^n 
est composée des trois grands Dieux des, . 
Indiens. Le bassin , qui est la partie sexuelle ? * 
Se la femme, représente Vîchenou ; de son 

milieu s'élève Chiven, sous la forme d'une 

7 «a ne 

colonne arrondie par le bout , qui est hi , 

partie sexuelle de l'homme ; le tout est ! 

.porté sur un piédestal qui représenta . , 



tm (1) Zend-Avesta de M. Anquetil, t. 1 , prem«y c 
©art. , p- 389. 
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Brouma. Les Indiens donne deux expli- 
cations à cette, singulière métamorphose , 
mais toutes les deux également ridi- 
cules (i). 

« Cestau cujte du Lingam, continue 
« M. de Sonnerat, qui , chez ces peuples 
« est de la plus haute antiquité, que le phat 
« lus, représentant lemembre viril d'Atis, 
« amant de Cybele, doit son origine. Il en 
« est de même du culte de Bacchus dans 
« le temple de Hieropolis , et de celui que 
« les Egyptiens, les Grecs et les Romains 
« rendoient au Dieu Priape. 

« Dans toutes les Pagodes où l'on 
« trouve Chiven sous la forme du Lingam, 
« on ne manque jamais d'y placer Darma- 
« devé 9 Dieu de la vertu , qui est repré- 
« sente sous la figure d'un bœuf; cette 
« divinité sert de monture à la première, 



(i) Voyages aux Indes de M. de Sonnent 9 t, 
, p. 175, 176 et 179. 
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* et a sans doute donné lieu au bjœuf Àpis f 
« adoré par les Egyptiens f et au veau d'or, 
« érigé par les Israélites auprès du Mont 
« Sinaï (i) ». 

On retrouve également le Lingam dans 
la Pagode de Keneri , quoique sous une 
forme différente de celle qu'il a dans k 
temple précédent (2). 

Pagode d'Exéjphànte. 

Il est très -vrai semblable, que le buste 
à trois visages , dont parle ici M. Anque- 
til (3}, n'est autre chose que k Trimourti, 
ou la Trinité des Indiens. 11 est d'usage 
de représenter ainsi dans une même idole, 
Brouma , Vichenou et Chiven , ou, pour 



(1} Voyages aux Indes de M. de Sonnerat, t. 
**, p. 184. 

(2) Zend-Avesta de M. Ânquetil, t. 1 , prenu 
♦part. , p, 398, 406 et 407* 

(3) Idem-, t. i % prem. part.; p. 4**» 



mieux dire , les attributs réunis de la divi- 
nité : savoir sa toute puissance , désignée 
par l'acte de création, dont Brouma est 
regardé comme l'auteur ; sa providence, 
par celui de la conservation , qui est le 
partage de Vichenou ; et sa justice , par 
celui de la destruction , qui regarde 
Chiven. 

Cette figure a ordinairement dans une 
main un cercle, qui est l'emblème de l'im- 
mortalité, et dans Fautre une flamme , car 
tout retrace dans ce pays l'adoration du 
feu. 

Le dogme dont il est question dans.ce 
paragraphe, est de la plus -haute antiquité 
et l'on célèbre dans l'Inde, en l'honneur du 
Trimourti , la fête d'Anandavourdon qui 
est fixée à la veille de. la pleine lune du 
mois Pretacki, ou d'Octobre (i). On voit 



(1) Voyages aux Indes de M. de Sonnerai , t> 
j , p. i5o et i5i. 
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aussi dans ce temple, Gonès à la tête 
d'éléphant, ou plutôt Poliear et le Lïn- 
gam (i). 

Si on considère que plusieurs des idoles 
de ces différentes Pagodes, sont les mêmes 
que celles qu'on adore aux Indes, depuis la 
réfornlation de Vichenou, arrivée il y a 5000 
ans, on aura de la peine à se persuader que 
ces temples ayent une aussi haute antiquité 
que M. Bailli a voulu leur attribuer (*) ; et 
on en sera encore plus convaincu , quand 
on les comparera avec celui de Persepolis, 
ou Ton ne retrouve ni Lingam ni aucun 
vestige du culte actuel des Brames ; parti- 
cularité importante ,♦ et à laquelle on ne 
saurait faire trop d'attention. D'ailleurs 
les plus anciennes inscriptions de Djeguô- 
seri , de Keneri et d'Eiép hante , sont en 



(1) Zend-Avesta de M. Anquetil, t. 1. , prem. 
part. , p. 4^2 et 4^3« 

(2) Lettres fur les Sciences, t. i. } p. 5i3. 
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caractères Samskretan , qui, quoique tom- 
bés en désuétude , ne sont cependant pas 
entièrement oubliés, tandis qu'on a cru 
jusqu'à présent que la langue et les éarao 
teres des Inscriptions de Persepolis n'a- 
voient plus de rapport avec aucune langue 
connue de l'Univers. 



(7*) 



CHAPITRE SEPTIEME. 

Les Indiens vivoient autrefois de la Pira- 
terie) loi relative au partage des effets 
volés. Ils ont été instruits par les Tar- 
tares , ou au moins par un peuple qui 
avoit Us mêmes moeurs. 



iE code des loix des Gentoux nous 
a conservé un témoignage précieux de l'an- 
cienne manière de vivre des Indiens. 

Voici, dit ce code, le partage qu'ob- 
serveront les voleurs. Si quelques voleurs $ 
par r ordre y ou avec F aide du Magistrat, 
ont commis des déprédations dans une 
autre province et en ont apporté du bu- 
tin, le Magistrat recevra un sixième du 
tout; s'ils ont agi sans ordre ou sans Taide 
du Magistrat^ ils donneront au Magistrat 

un 



(7? ) 
un dixième pour sa parti et leur chef aura 
quatre parts du reste : celui éCentfeux qui. 
est habile au pillage , en aura trois; celui 
qui est très- fort & très-robuste x en aura 
deux y & les autres en recevront chacun une. 
Quand quelqu'un de la troupe des voleurs 
est pris, s'il est relâché de la cour de la justice 
en payant une certaine somme d'argent 9 
tous les autres voleurs contribueront à cette 
somme par égalés parts (i). 

M- Halhed, traducteur Anglois de cette 
compilation , nous apprend dans sa préface 
qu'il n'est pas question dans cette loi 
des fripons domestiques qui troublent la 
tranquillité de leurs compatriotes , mais 
uniquement dp ces aventuriers courageux 
des premiers âges, qui alloient lever à la 
manière des Arabes et dés Tartares , des 
contributions chez leurs voisins.. Cet Usa- 
ge , quoiqu'aboli aujourd'hui , subsistait 



(i) Code des loix dos Gentoux 9 p. i55 et i5Î. 
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autrefois dans les Indes comme chez tous 

les peuples encore à demi-barbares (i ). 
•• On est ttifrayé quand on songe au nom- 
bre de siècles qui ont dû s'écouler depuis 
l'époque dont nous parlons , jusqu'à nos 
jours. Quoi ce peuple si doux, si pacifi- 
que, à qui , depuis 5000 ans qu'il a adopté 
le dogme de la métempsycose, il est dé*, 
fendu de détruire même un insecte, qui a. 
Bâti des hôpitaux pour servir d'asyle -à la. 
vermine la plus incommode et la plus dé- 
goûtante , chez lequel c'est un acte méri- « 
toire de planter un arbre , ou de sauver la - 
vie au moindre des animaux, a été autre- 
fois cruel et guerrier! 

C'est peut-être ici le dernier Vestige du 
berceau de la plus ancienne nation civili-, 
sée qui soit au monde, et il est impos- 
sible de ne pas reconnoître dans cette loi. 
les mœurs des Tartares , leurs ancêtres , 

■ ■ ■ » ' ■ ■ — ■»■ " •' ' ' 1 ■ '■■■■■ h ' 1 ' 1 ■ > « m 1 ■■ m * 

£1 ) Code des loix des Gentoux , préface , p. 
adiîj et adir. 
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0û du moins leurs instituteurs , que la fer- 
tilité du. beau pays- qu'ils venoieht de con- 
quérir a du adoucir. 

Quand on peut sans péril se procurer 
le nécessaire y on n'est point tenté de l'ar- 
racher par la force. Les descendans de ces 
hommes courageux, insensiblement éner- 
vés par le soleil brûlant de la zone torri- 
de, ont donc dû à la longue perdre leur 
goût pour la rapine et le brigandage ; mais 
avant de s'être affoiblis à ce point, ils ont 
sans doute envoyé des Colonies en Perse, 
et dans* tout l'Orient, où elles portèrent 
avec elles leur langue, leur religion et 
leurs sciences. 

Cette assertion n'éprouvera point de 
contradiction , si on réfléchit à ce qui s'sst 
passé en Europe dans des circonstances 
entièrement semblables. Or, on ne peut 
nier queles Scandinaves, après avoir çnvaftî 
l'Allemagne, la France, l'Angleterre, et 
plusieurs autres états considérables, ne 6'y 
«oient établis, et n'y ayent naturalisé leur 

G x 
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religion, Ieu? langue et leurs coutumes. Cts 
provinces, plus fertiles que celles qu'ils 
avoient quittées, rendirent la piraterie inu- 
tile, et les Normands, lassés de carnage, 
devinrent, comme les Tartares aux Indes, 
des citoyens paisibles, lorsqu'ils purent 
trouver le bonheuravec le repos. 

Je ne crois pas qu'on puisse imaginer 
un parallèle plus frappant que celui que 
»ous venons de faire ; il paroît d'autant plus 
concluant, qu'en supposant l'histoire an- 
cienne des Orientaux aussi bien connue 
que la nôtre le sêroit peu , le jugaiient que 
nous porterions de l'ancien état de l'Europe, 
d'après l'histoire de l'Inde, seroit exacte- 
ment le même que celui que nous portons 
ici de l'Inde, d'après la connoissance que 
nous avons de ce qui s'est passé en Europe. 
Il n'est donc pas plus difficile de concevoir 
comment on a retrouvé dans tout l'Orient 
une religion, une langue et des usages 
presque universels, qu'il ne l'est de compren- 
dre comment la fureur des duels, l'extrême 



respect pour tes femmes, si contraires au* 
usages des Romains (i), peuvent se retrou- 
ver encore aujourd'hui dans toute l'Europe, 
les Tartares Septentrionaux qui conqui- 
fent l'Orient, y ayant laissé leurs contiois^ 
sances, comme les Celtes donnèrent les 
leurs à l'Europe, en la, subjuguant. M. Bailli 
a très-bien remarqué à ce sujet qu'il ne fal- 
loit pas moins qu\m événement aussi con~ 
tidérable, pour engager les habrtans d'urt 
pays entier à abandonner leur langue et leut 
croyance. Et en effet il seroit ridicule éb 
supposer quele commerce, des voyageur^ 
ou une guerre passagère , pussent avoir une 
telle influence sur les moeurs d'une grande 
nation* x 

Noos observerons encore que les terme* 
dans lesquels cette loi est énoncée,, ne peu- 
vent laisser aucun doute sur l'esprit d'indé- 



<i) M. MaUet piwre incoatesteMoaient ht frit- 
V ayez «cm histoire du Danetwirck» *• *> J?» *$& 
et suivante** 



pendance et de piraterie, qui formait dans 

ces temps reculés ie caractère général des 

Indiens. On voit à cette époque régner 

dans l'Orient, dans ces climats paisibles, 

qui semblent n'avoir été créés que pou* 

être éternellement le centre du despotisme 

et delà tyrannie, la même liberté, la même 

énergie qui a été autrefois l'apanage dès 

peuples actifs et inquiets du Nord. Si le 

Souverain protège ou ordonne une incur* 

jion» il a une portion plus considérable du 

butin ; jsi elle se fait sans son aveu,, il en a 

une moindre : le plus adroit est le mieux 

payé, et le plus fort a une part double des 

autres. Cet état de guerre continuel nan- 

nonce-t-il point une nation belliqueuse et 

conquérante, qui,. après avoir envahi de 

vastes contrées, n'a pas encore été soumise 

elle-même par l'influence et les délices du 

climat? 

La peinture que nous venons de faire, 
convient traits pour traits aux figures gi- 
gantesques qui sont représentées sur la mon- 



(79) 
tagne des sépulcres , près de PersepoKs ( i }•' 

Tout respire dans ces bas-reliefs, qu'on n'a 
jamais expliqués , les premiers âges du 
monde , et ces temps heureux où l'indé- 
pendance, jointe au plus beau ciel, sem- 
bloit concourir à l'envi au bonheur des 
hommes. Inutilement me dirait-on que ces 
instans ont été courts : je répondrais qu'ils 
ont peut- être assez duré pour produire les 
superbes monumens dont nous parlons ; 
monumens d'autant plus respectables, qu'ils 
paraissent avoir été élevés par des mains 
libres et fortunées. Et pourquoi la *econ~ 
noissance n'auroit-elle pas quelquefois sur 
les âmes généreuses le' même empire que la 
crainte a toujours sur les âmes flétries par 
la servitude? 

La tradition de ces peuples vient encore 
à l'appui de ce que j'avance ; car les poètes 



(i) Voyage* de Chardin, t. 9, planche 74>P* 
118 et suivante*. 
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Persans assurent que ces personnages repré- 
sentent un' Roi -des Indes et un Roi de 
Perse, tous deux héros célèbres : le premier, 
nommé Rusum fils de Zal- le -Blanc, fils 
de Zam, fils de Noraymon l'Indien; le se- 
cond, Rusum fils de Tahmour; lesquels f 
après une longue et sanglante guerre, con- 
vinrent de la terminer par un combat sin- 
gulier ; que ce combat consistoit à empoi- 
gner un anneau de fer, et à l'arracher à son 
adversaire : celui à h main duquel il res- 
toit, étoit réputé Vainqueur, etdonnoitla 
loi (i). Les Orientaux, dit à ce sujet M. 
Chardin , attachent au mot Rustem la même 
idée que les Grecs à celui d'Hercule,, et le* 
Européens à celui de Roland (2). 

11 n'est pas difficile de recôunoftredaw 
«es fables, qw sont la seule histoire des 
temps héroïques, l'origine des Géants > de* 



<tj Voyages «fe Chardin, t. 9, p. i*ûv 
[a) Ident} p. 11 7^ 
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Dives et des Péris, pour lesquels Jes In- 
diens et les Persans ont conservé un si -pro- 
fond respect. Des hommes lâches et igno- 
rans, subjugués par une nation courageuse 
et instruite, durent nécessairement, comme 
les Américains au moment de la conquête, 
trouver quelque chose de divin dans ces 
nouveaux maîtres. Leurs connoissances, la 
vigueur de leurs corps, si peu commune 
dans tes climats chauds, leur donnoient 
trop d'avantages sur ces peuples amollis, 
pour qu'ils n'en'fussent pas regardés comme 
des créatures d'un ordre supérieur ; et cette 
idée, transmise d'âge en âge, durant une 
longue suite de siècles, a été plus que suf- 
fisante pour produire dans leur imagina* 
tion exaltée, ces génies puissans, qui , 
tour-à-tour, leur avoient fait tant de bien 
et tant de mal A mesure que les événe~ 
mens s'éloignent, ils produisent suvi'esprit 
des hommes les mêmes illusions que le 
soleil en baissant sur l'horizon; aux appro- 
ches de la nuit, les ombres deviennent 



(S*) '• 
plus grandes, et ne représentent les objets 
que sous des formes gigantesques et exa- 
gérées. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

" Conclusion. 

JLj es loix civiles des Celtes et des Indiens 
n'ont pas moins de rapport entre elles, que; 
leur usage religieux ; nous en donnerons 
ici quelques exemples* 

On avoit recours chez les Celtes au ju-; 
gement de Dieu pour découvrir les choses, 
cachées, et cette épreuve se faisoit par le 
moyen du feu et de l'eau (i) ; même usage 
chez les Indiens , où on l'appelle Pur*. 
rikeh(2). 

Le vol chez les Angles étoit racheté par. 
la restitution du triple de « qu'on avoit 



(0 Histoire du Danemarck, de M. Mollet, t. i, 

P'>74- 

(2) Code des Gentou*, p. io5 et i4*« D* I* 
préface , p. 43* 
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pris , tandis que chez les Saxofcs ii étoit 

puni de mort (i). 

Quand un vol avec effraction ne passe 
pas chez les Indiens la somme de 1 06 rou- 
pies, il n'est puni que par l'amputation d'un 
membre, qui est cependant rachetable avec 
une amende de 50 ashrufies. Tout vol qui va 
au-delà de 100 roupies est puni deinort(2). 

Les coups où blessures chez lés Celtes 
étoient rachetés par une amende, même le 
meurtre; à quoi il faut ajouter que les bles- 
sures faites à une fille se payoîent au dou~ 
ble (5). • 

La même chose est en usage chez les 
Gentoux, à l'exception du meurtre qui est 
puni de mort, si le coupable ne peut pas se 
racheter, en payant la somme de 100 ash- 
rufies (4.). 



(1) Histoire du Danemarck, t. 1, p. 172. 

(2) Code des loix des Gentoux, p. 249 et 3io. 

(3) Histoire du Dupemarck , 1. 1 , p. 170 et 171 ♦ 

(4) Code des Gentoux, p. 249 et3io. 

Nous 
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Nous croyons donc, pour nous résu- 
mer, avoir suffisamment établi: 

i°. Que la religion des Celtes a biea 
plus de rapports avec celle des Indiens qu'a- 
vec celle des -Guebres* 

2°. Que la métempsycose n'ayant été 
adoptée par les Indiens que depuis 5000 
ans, ils sacri Soient avant ce temps, aussi 
bien que les Celtes, des victimes à leurs 
Dieux. . 

3 . Que toutes les religions fausses ont 
eu pour souche commune le Sabéisme, qui , 
dans les premiers âges du monde, a été 
presque universellement professé. 

4 . Que le temple de Persepolis a été 
bâti du temps de l'ancien magisme, et non 
depuis la réformation de Zoroastre. 

5 . Qu'il est peut-être possible de re- 
trouver un jour l'intelligence des caractère* 
et de la langue des inscriptions de ce mo- 
nument. 

6°r Que les Pagodes de Djegueseri, de 
Keneri et d'Eléphante soat d'une date très- 

H 
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postérieure au temple de Persepolis, vu 
qu'oan'y retrouve ni lingam, ni aucune des 
idoles qui sont adorées dans les Indes de- 
puis la réformatjon de Vichenou. 

7 Q . Que les Celtes et les Indiens ont été 
instruits par les Tartares, ou du moins par 
un peuple qui avoit les mêmes moeurs ; 
fait qui est attesté par l'identité de leurs 
loix civiles et religieuses, qui toutes con- 
courent à prouver une origine commune. 



ADDITIONS 

A L'ESSAI SUR L'HISTOIRE 
DU SABÉISME. 

CHAPITRE NEUVIEME. 

Conformités entre récriture Runique et ré- 
criture Pehlvi. Runes magiques, qui rem* 
placent che[ les peuples du Nord les talis- 
mans de ceux de l'Orient. Notice sur 
quelques médailles Persanes. 

JUes passages sulvans, tiré6 du troisième" 
volume du monde primitif de M. Court de 
Gebelin, ont un rapport trop direct avec la 
matière que je traite, pour les passer sous 
silence ; je les transcrirai donc ici tout au* 
hng avec mes observations. 

Hz 

i 
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Section fkemiere, 

•c L*alphabetRunique, dit M. dcGebe- 
m lin , que nous donnons en entier dans la 
«< planche 6, est tiré de l'atlantique d'Olaus 
•c Rudbeck. M. de Keralio, Major del'E- 
•c cole Royale Militaire , l'a rendu plus 
« commun, en le faisant entrer dans les 
ce morceaux qu'il a donnés au public sur la 
ce littérature Suédoise. 

•c On ne peut douter que ce ne soit 
«c l'ancien alphabet, connu sous le nom des 
ce Pelages, et qui se conserva dans divers 
« cantons du Nord, lorsque les Grecs s'en 
* furent éloignés, en adoptant celui de 
« vingt-deux lettres. Dès- lors se terminent 
« toutes les disputes élevées à ce sujet. Si 
ce l'on a cru que cet alphabet étoit anté- 
<c rieur au déluge, on a eu raison, en ad- 
« mettant une écriture avant le déluge > 
« conservée dans cet alphabet. 

«e Ceux qui en fixent l'invention quel* 
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ce ques siècles après le déluge, ont encore 
« raison, puisque cette écriture devient 
« alors l'alphabet de seize lettres. 

« Ceux qui les attribuent à Oiin peu- 
ce vent avoir raison, en ce que la Colonie 
« d'Odin les auroit apportées avec elle, 
« quand elle vint en Suéde ; aussi Sturleson 
« n'en attribue pas l'invention à Odin. 

« On ne peut donc se dispenser de voir 
« dans ces lettres l'alphabet Scythique , 
« porté en Grèce par les Pelages, long- 
ce temps avant Cadfcus, et qu'admet AT. 
« Ihre fi), ce qu'a voit déjà soupçonné le 
« P. Mabillon et Freret. 

« Un seul ordre de personnes perdent 
« à cet accommodement : celles qui ont 
« soutenu que ces lettres étoient fort pos- 
ée térieures à Odin, et même au commen- 
ce cernent de notre ère chrétienne (2); 



(1) Anale cta pîpLilanft. 

(a) Entremises M. Uno-Vbn-Troil.dans ïeatio 
•e» aoutenucft toe»M» ftre à Upsal, en 176^ 

H, 
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u sentiment qui a été défendu sous la prê- 
te sidence de M. Ihre, trop honnête pour 
« vouloir forcer ses disciples à ne juger 
ce que d après lui, mais qui dut être atta- 
•c que par des raisons, auxquelles, il me 
•c semble qu'il n'y a rien à répondre, en en- 
* visageant cet alphabet sous le point de 
« vue le plus général, comme ayant existé 
«c avant l'arrivée d'Odin en Suéde, qui y 
«c vint d'une contrée où cet alphabet s'étoit 
« conservé depuis des temps antérieurs à 
«c l'alphabet des vingt- deux lettres. Il ne 
«c seroit pas même difficile d'indiquer ces 
« contrées ; elles étoient peu éloignées de 
« la mer Caspienne : là dut se conserver 
« pendant longtemps l'alphabet primitif, 
<c tandis qu'il s'augmentait dans le midi. 
ce Le Pehlvi, qui n'a que dix- neuf lettres, 
ce en est une preuve sans réplique : s'il s'é» 
" ce toit formé de l'alphabet de vingt-deux 
c< lettres , elles s'y trouyeroient toutes. 
ce Ajoutons que l'alphabet Runique et Tal- 
cc phabet Pehlvi appartiennent à des peu-» 



(90. 
ce pies dont les langues ont de très-grancfa 

m. rapports, et qui furent certainement voi- 
<c sins les uns des autres dans leur première 
« origine. Quant à la discussion, si les Sué* 
ce dois et les Germains avoient des* lettre» 
« avant Odin, elle ne peut se résoudre que 
* par des monumens qui n'existent peut- 
« être nulle part. 11 est cependant bien di£ 
« ficile de croire que, tandis que les Pét 
« lages et les Scythes connoissoient l'écri- 
« ture, les peuples du Nord, liés avec 
« ceux-là , n'en ayent aucune connois- 
a sance (i). » 

On voit par ce morceau 1 intéressant, 
combien il est facile, en adoptant notre 
système, d'expliquer la cause des conftwv 
•mités qui retrouvent entre l'écriture des 
Scandinaves, et celle des anciens Persans; 
également conquis par le peuple Antidilu- 
vien de M. Bailli, qui venoit de la haute 
* . , . . ■ - i * 

(0 Monde primitif de M. Court de Gebeli»', 
t. 3, p. 4*o> 461 et 462» 
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Tàrtarie, il étoït tout simple de rencontrer 

chez les uns et chez les autres, quoiqu'à 

des distances aussi considérables, avec une 

même religion , les mêmes loix et les mêmes 

mœurs, les mêmes caractères dont se ser- 

voit cette nation conquérante et instruite. 

En brisant les sceptres, elle éclairoit les 

hommes ; quoiqu'elle sût vaincre, elle ne 

mérita donc pas d'être haïe. 

Section seconde* 

«* N'omettons pas, dit encore M. de 
ce Gebelin, un, usage particulier que les 
m. anciens habitans du Nord faisoîent de 
« leurs caractères R uniques. À l'imitation 
«c de presque tous les peuples, qui s'ima- 
«« gtnerent que certai n$ mots a voient le pou- 
« voir de produire des effets étonnans, et 
« qui les. employèrent comme des charmes 
« et un art magique, les peuples du Nord 
« attribuèrent une pareille vertu aux mots 
« tracés en caractères R uniques* 



• (93) 
ce C'est cet usage des Runes qui a égafé 
« ceux qui ont cherché Fétymologie de 
« leur nom dans un mot qui signifie sor- - 
« tilege , magie. Thomas Bartholin ( t ) 
« rapporte plusieurs exemples des préien- 
« dues merveilles produites par ce moyen, 
« sur- tout pour rendre ou pour ôter la 
« sairté. Ainsi la fille de Thorfin fut tour- 
ce à-tour attaquée, et guérie d'une maladie 
« dangereuse par des Runes. Il y en avoit 
« ainsi de bonnes et de funestes : on ea 
ce avoit pour la victoire,' pour se rendre les 
« belles favorables , pour faciliter les accou- 
de chemens, pour se garantir des naufrages* 
« &c. ; mais, malheur à ceux auxquels 
« tomboient en partage des caractères faut 
« tifs ; loin de produire d'heureux effets, 
ce ils avoient les suites les plus funestes, 
e jusqu'à ce qu'un enchanteur plus adroit 



(i) Antiquités Danoises^ CoppeiiL. 1689, in-4°*t 
p. 63o et suivantes* 
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ce eut fourni des runes faites avec plus 
«c d'exactitude (r). » 

Je demande s'il est possible de mécon neu- 
tre dans ces runes magiques les talismans, 
si universellement répandus chez tous les 
peuples de l'Orient. Mêmes opinions, même 
crédulité de part et d'autre. Les sorciers du 
Nord sont remplacés dans le midi par les 
Djves etlesPéries; ici, c'est Odin, c'est 
le premier des Dieux inférieurs qui apprend 
aux hommes une manière mystérieuse, et 
surnaturelle, d'asservir les élémens : là, 
c'est Gian-Ben-Gian, Roi des génies; ce 
sont des Dives, des Péries, des Péftitens, 
qui, par la force de leurs charmes, renfer- 
més dans des talismans, trouvent le moyen 
de commander à la nature, et de la subor- 
donner à leurs loix. Le sceau de la vérité, 
qui ne s'altère jamais, paroît enfin empreint 
sur ces conformités frappantes, et le temps, 



(i) Monde primitif , t. 3, p. 5oj* 
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malgré sa faulx meurtrière, n'a pu détruire 

en entier les bornes, les signaux de recon- 
noissance que les générations passées 
avoient posés de loin en loin pendant le 
cours rapide dés siècles qui se sont écou- 
lés jusqu'à nous. 

Section troisième. 

« Les médailles des N©«. 10, ir f 15 
« et 16, continue M. de Gebelin ( 1 ) , 
«c sont, comme nous lavons dit des Rois 
« Parthes, successeurs des anciens Rois 
« de Perse (2) ; on y voit d'un côté la tête 
ce d'un Prince qui les fit frapper ; au revers, 
ce un autel avec le feu sacré , et des gardes 
ce des deux côtés ; des inscriptions qu'on 
« n'a pas encore déchiffrées, mais qu'on 



(i) Monde primitif, t. 3, p. 486, planche 1 4* 
(2) Froelich, annales des Rois de Syrie, in-fol., 
et son ouvrage intitulé : Nnmismatae ^ anedocta , 
iii-4°-j de même que KbeYenhuUer Reges Persici , 
in-4°-, tab. a. 



« expliquera sûrement, dès qu'on aura pin- 
ce sieurs de ces médailles, dont les carac- 
ce teres seront mieux conservés , en les coria- 
ce parant avec l'ancien alphabet Persan qu'a 
« donné M. Anquetil, et même avec les 
«c anciens caractères Syriaques, C'est ainsi 
« que M. Swinton a déjà expliqué heu- 
ce reusement une de ces médailles , au 
« moyen. des alphabets Galdéens et Palmi- 
ce riens ( i ) ; d'où il résulte qu'elle fut frap- 
« pée par Mon nés es, qui monta sur le trône 
ce Tan 1 66 de notre ère. » 

Les caractères qui sont empreints sur 
ces médailles sont, autant que nous avons 
pu en juger à l'inspection de la gravure 
qu'en donne M. de Gebelin, les mêmes que 
ceux du corps de l'inscription de Persepolis, 
rapportée par M. Chardin, que nous avons 
déjà citée (2). Sur quoi nous observerons 
que ce morceau étant composé de deux 

(1) Trans. Pbil., t. 1, année ij5j^ p. 175. 

(2) Voyez la planche ci-jointe. • 

espèces 
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espèces de lettres très-différentes les unes 
des autres, celles de l'inscription propre- 
ment dite, qui sopt parfaitement sembla- 
bles à celles de la médaille expliquée par 
M. Swinton, et celles de la bordure, qui 
sont les caractères à doux dont nous avons 
parlé précédemment, il seroit très-possible, 
avec ce secoure, de déchiffrer la première 
partie de cette inscription, dont la date 
doit nécessairement être auàsi ancienne que 
celle de la construction du temple de Per- 
sepolis, et pourroit jetter un grand jour sur 
la matière que noua traitons. 

11 est au moins très -certain que l'al- 
phabet dont s'est servi M. Swinton , peut 
être parfaitement adapté aux caractè- 
res do l'inscription de Persepolis, et que 
si par hasard la bande de lettres , en forme 
de doux, qui sert de cadre à cette inscrip- 
tion, n'en était que la répétition sous une 
autre forme ( ce qui n'est pas hors de toute 
vraisemblance ) , on parviendroit par ce 
moyen à retrouver- la valeur de ces caractè- 
res singuliers* I 
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CHAPITRE DIXIEME. 

Description du Tombeau i'Osimandué, 
Roi d'Egypte; sa ressemblance avec Us 
raoruujuns de Pcrsepolis. 

our ne rien omettre de ce qui est 
relatif à notre sujet, j'insérerai encore ici 
la description du tombeau à'Osimandué, 
Roi d'Egypte, d'après Dîadore de Sicile. 
Les rapports multipliés qui se trouvent 
«ntre ce monument et celui de Persepolis, 
décrit par Chardin, ne peuvent laisser au- 
cun doute que le premier n'ait été bâti sur 
le modèle du second ; et on ne lira peut* 
être pas, sans quelque intérêt, un morceau 
aussi précieux, le seul qui puisse après 
la révolution de tant de siècles , don- 
ner une légère idée de la grandeur et de 
la magnificence de ces fameux édifices, 
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ainsi que des progrès que les hommes 

avaient déjà faits à cette époque dans les 

sciences et les arts. Je me servirai de la 

traduction de M. l'Abbé Terrasson. 

« Le tombeau du Roi d'Egypte, surnom-* 

9 h mé Osimandué) étoit placé à dix stades 

* de la clôture des premiers tombeaux , 

« qu'on dit être des concubines de Jupiter* 

« L'entrée du tombeau dont nous parlons, 

« est un vestibule bâti de pierres de plu- 

« sieurs couleurs ; sa longueur est de deux 

« cens pieds, et sa hauteur de quarante- 

« cinq coudées. Au sortir delà, on trouve 

« un péristyle quarré, dont chaque côté a 

« quatre cens' pieds de long; mais ce sont 

« des animaux, chacun d'une seule pierre 

« taillée à l'antique, et de seize coudées 

« de haut, qui tiennent lieu de colonnes» 

« Des pierres de dix-huit coudées, ou 

« vingt-sept pieds en tout Sens, forment 

« la largeur du plafond, qui, dans toute 

« sa longueur, est semé d'étoiles sur un 

« fond bleu. Au-delà de ce péristyle est 

la 
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et une autre entrée, et puis un vestibule 
<c bâti comme le précédent , mais plus oraé 
«r de toute sorte de sculptures. On y voit 
« d'abord trois figures qui ne sont ensem- 
cc ble que d'une seule pierre, delà main de 
et Memnon Syenite. La principale, qui re- 
« présente le Roi, est assise, et est la plus 
«c grande de l'Egypte. Un de ses pieds , qui 
ce a été mesuré, passe sept coudées : les 
« deux autres représentent sa mère et sa 
ce fille appuyées sur ses genoux, l'une à sa 
ce droite, l'autre à sa gauche; mais elles 
ce «ont plus petites quele -Roi. Tout Tou- 
« vrage est moins recommandable par sa 
<c grandeur énorme, que par la beauté du 
ce travail, et par le choix "de la pierre, qui, 
* dans une surface si étendue, n'a pas le 
ce moindre défaut ni la moindre tache. On 
«< a gravé ces mots sur "ta statué : Je suis 
ce Osimandué, Roi des Rois, si quelqu'un «c 
ce veut savoir combien je suis grand, et où. i 
ce je repose + il faut qu'il détruise quelqu'un \ 
« de ces ouvrages. IL y a une autre statue % 



« 
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* de sa mère seule * de vingt coudées de 
« haut, d'une seule pierre. Trois Reines 
« sont représentées sur sa tête, comme 
« pour marque* qu'elle a été fille, femtoe 
« et mère dç Roi. De ce vestibule, oh 
« passe dans un autre péristyle bien plus 
« beau que le premier : on y vôi^ gravée 
« sur la pierre, l'histoire dé k guette d'O 

* simaiidué, contre ks révoltés delà Bac* 
« triane. On dif qu'il av^k mené contre 

* eux quatre cent mille htfttimés d'iàfaftte 

* rie, et vingt mille ehevâu*. Cette armée 
« étoit partagée en quatre corps, corn^ 
« mandé chacun par un de ses fils* On voit 
« donc sur fa muraille du devant,- le Roi 
« qui attaque les remparts, dont le fleuve 
« bat le pied , et qui cénibat eorrffe quel-* 
« ques troupes qui se sont avancées*, ayant 

* à côté de toi un lioa terrible 1 qui le défend 
« avec ardeur. Quelques-uns disent que le 
« Sculpteur a suivi en cela la vérité, et que 
« le Roi afvott appritôisé, et nourri de $& 
«■ iaaîfî % un lion qpi te soutenait darns les 

13 
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«c combats, et qui avoit mis souvent ses 
«c ennemis en fuite : mais d'autres préten- 
ce dent que ce Roi, étant extraordinaire- 
ce ment fart et courageux, avoit voulu mar- 
ée quer ces qualités, dont il étoit fort vain, 
ce par le symbole du lion. Sur la muraille 
ce à droite, sont; .représentés les captifs 
ce que le Roi avoit amenés de cette expé- 
« dition ; ils ont les parties naturelles et les 
«e mains coupées , comme pour leur repro^ 
•e cher de n'avoir été ni assez courageux : 
« m assez agissant dans leur défense. Su* : 
ce la muraille à gauche, sont toutes sortes :.• 
ce *ie figures très-parfaites., qui expriment ^ 
«c le triomphe et les sacrifices que le Roi - 
«e avoit ordonnés au retour de cette guerre. ^ 
ce Au milieu du vestibule, et à l'endroit -i 
ce ou il est découvert, on avoit dressé un ^ 
ce autel d'une très- belle pierre d'une gran- ^ 
ce deur étonnante, et admirablement bieo ^ 
ce travaillée.. Enfin, contre la muraille du^ 
ce fond, sont deux statues, chacune: d'une ^ 
ce seule pierre de vingt-sept coudées d* ^ 



1 

1 
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« haut, qui représentent des personnes 
« assises* > 

« On sort de ce péristyle par trois por- 
te tes, dont Tune est entre fes deux statues, 
« et les deux autres à leurs côtés, et York 
« entre dans un édifice posé sur de hautes 
a colonnes, qui a l'air d'un magnifique 
« théâtre de deux cens pieds de profon- 
« deur. Il y avoit là une infinité de figures 
« en bois, qui représentoient un grand au» 
« ditoire attentif aux décisions d'un sénat 
« occupé à rendre la justice. Sur un des 
« mûrs, étoi en t les sénateurs, au nombre 
« de trente. Au milieu d'eux étoit le chef 
« de la justice, ayant un amas de livres à 
« ses pieds, et portant, pendue à son cou, 
« la figure de la vérité y qui avoit les yeux 
« fermés : cela marquoit qu'un juge doit 
« porter la vérité dans le coeur, et n 'avoit 
« point d'yeux pour les présens. Delà, oa 
« passoit dans une place environnée de 
« Palais de toute sorte de dessins, dans 
« lesquels on voyoit, représenté* sur des 
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«r tables, tous les mets qui peuvent flatter 
•c le goût. Dans l'un, étoitle Roi en ha- 
« bits magnifiques, offrant aux Dieux Tor 
«c et l'argent qu'il tiroit chaque année de» 
« mines de l'Egypte : on voyoit écrit ai* 
« bas, la valeur de ce revenu, qui, rap** 
« porté à notre monnaie d'argent, montoi* 
«t à 32,000,000 démines. Dans un autre r 
« étoit k bibliothèque sacrée, avec cette 
•c inscription : Les remèdes de Famé. Dana 

* un troisième y étoient les images de tous 
éc les Dieux de l'Egypte, et le Roi qui ofv 
« froit à chacun d'eux les présens qui teu* 

* convenoient, attestant Osiris, et tous 

* tes Rois, ses prédécesseurs, qu'il avoit 
« exercé la piété envers les Dieux, et la 
m justice envers les hommes* A côté de 1» 

* bibliothèque, un des plus beaux Pakis 
*. de h place contenait vingt tables entou* 
* rées de leurs lits r sut lesquelles étoient 
1 le* image* de Jupiter, de Junon et do 

* Roi même. On croit que son corps re** 
#» poswwt là* Elusieuts bâtiwet» étoieot 
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* joints à celui-là, dans lesquels on voyoit 
« les représentations de tous les animaux 
ce sacrés. Delà on montoit dans le lieu qui 
« étoit véritablement construit en tom- 
« beau : on avoit élevé sur la tombe une 
« couronne d'or d'une coudée d'épaisseur, 
« et de trois cent soixante- cinq coudées 
« de tour : chaque coudée répondoit à un 
« jour de Tannée, et Ton y avoit marqué lé 
« lever et le coucher des astres pour ce jour- 
ce là, avec les indications astrologiques, 
« que la superstition des Egyptiens y 
c< avoit attachées. On dit que Cambyse 
ce enleva cette couronne, quand il pilla l'E- 
ce gypte. Tel étoit le tombeau du Roi Osi-* 
ce mandué, qui surpàssoit tous les autres, 
« et par l'étendue immense qu'il lui avoit 
« donnée, et par le travail des ouvriers ha- 
« biles qu'H y avoit employés (i). * 



(1) Histoire uniYerselie de Diodore de Sicile, 
traduite par M. l'Abbé Terrasson, t. 1, p. 8* *t 
Mutante*. 



(io6) 



; CHAPITRE ONZIEME. 

Ht Zoroastre, et de son système religieux, 
d'après les livres sacres des Pars es. 

je s auteurs Orientaux font remonter 
rétablissement de la religion des Parses à 
Kajumarath, fondateur de la Monarchie 
Persane (i). Le mépris ou les loix étoient 
alors tombées dans l'Aderbedjan, avpit 
amené l'anarchie ; et ses habitans, lassés 
d'une liberté dont ils ne pouvoient plus 
jouir, consentirent sans peine à se donner 
un maître, sous lequel ils espéroient trou- 
ver des jours plus heureux (2). Leur attente 



, (1) Shariftta&i ap. ret. hyàe Tel. Per»., t. 22, p. 

«94. ..... " 

(2) Mirkho&d y point. List. 



(io 7 ) 
tie fut pas vaine ; les grandes qualités dé 
Kajumarath ne tardèrent pas à rendre sa 
personne et son gouvernement également 
chers à cenx qui s'y étaient soumis ; et les 
peuples voisins, jaloux dn bonheur de ceur- 
ci, vinrent en foule se ranger sous ses 
loix. 

La religion que pcofessoh Kajumaratfr 
fit donc des progrès aussi rapides que l'ag* 
grandissement de son empire. Déjà, suivant 
M. d'Herbelot, on voit sous d'Jemschid, 
quatrième Roi de la Dinastie des Pisch- 
dadiens, s'élever les murs de la ville et du 
temple de Persepolis(i). Les débris de cet 
édifice célèbre, devenu le chef lieu d'un 
culte qui paroît avoir été celui de presque 
tous les peuples de la terre, ont passé jus- 
qu'à nous, et attestent la puissance des an* 
ciens Persans, de même que la perfection ok 



Xi) Bibliothèque orientale de M. «THerbelot, 
Ut. d'Jemschid* 



(ro8) 
kfs arts avoient été portés dans ces temps 
fécules. 

Mais /tout ce qui dépend des opinions 
humaines étant sujet au changement, on 
ne doit pas être surpris de voir qu'une reli- 
gion, qui, dans son principe, étoit le pur 
déisme, se soit insensiblement corrompue. 
La multitude, toujours amoureuse de la 
nouveauté et du merveilleux, après la révo- 
lution de quelques siècles, embrassa. l'ido- 
lâtrie ; et à l'époque où Gustasp monta sur 
le trône de l'Iran, la Perse étoït divisée çn 
deux sectes : celle des Sabéens et celle des 
Mages (i). 

C'est dans ces circonstances que naquit 
•Zoroastre, homme vraiment extraordinaire 
par son courage, son génie et ses talens : il 
descendoit des anciens Rois du pays, et 
commença à être connu vers l'an 550 avant 



(1 ) Histoire universelle , par une Société de gens 
et lettres 9 traduite de l'Anglois, in-4°*> t. 4j P» 

Jésus 



( io 9) 
Jésus Christ. A la fois prophète, philoso- 
phe et législateur, il détruisit les erreurs 
grossières dans lesquelles le peuple étoit 
tombé, et fit adopter depuis l'Euphrate jus- 
qu'à Tlndus la réforme dont il étoit l'au- 
teur (i). Nous croyons devoir passer sous 
silence les prodiges dont on orne sa vie 5 ; 
ces vains phantômes de l'imagination, aux- 
quels il fut obligé d'avoir recours pour per- 
suader i'imbécille vulgaire, n'exciteroient 
aujourd'hui que notre mépris, s'ils ne ca- 
draient des vérités sublimes, dignes d'être 
méditées dans tous les siècles. Mais entrons 
en matière. 

La confusion qui règne dans les livres 
de Zoroastre, prouve d'une manière incon- 
testable qu'il n'a pas prétendu fonder une 
religion nouvelle. Quand il parle de la créa- 
tion, desFerouers, du premier homme, ce 
n'est jamais que par occasion : il suppose 



(i) Zend-Avesta, t. 1, part* seconde , p. 20» 

K 



•(lier) 
toujours. que ce qu'il en dit, est Une chose 
généralement connue, et qui n'a pas besoin 
d'être expliquée : d'où il suit qûll devoity 
aVoir de son temps un livre beaucoup plus 
ancien, qui contenoit une cosmogonie com- 
plette , dont le Zend- Avesta n'étoit qu'un 
commentaire (i). 

Ce législateur au reste, en entreprenant 
de changer en partie la religion de son 



(1) Cette réflexion acquiert encore plus de poids, 
lorsqu'on! la rapproche du fait suivant, rapporté 
par Chardin. Ce voyageur assure que, durant son 
séjour en. Perse f~on lui montra , au Château d'Is» 
pahan , vingt-six volumes écrits avec les mêmes ca- 
' racteres que ceux des inscriptions de Persepolis , 
et que ces livres , jusque-là conservés par les Gue- 
. bres , comme un dépôt de leur antique croyance , 
leur ayoient été enlevés par les ordres de Chah- 
Abbas. Voyages de Chardin, t. 9, p. i38. 

Le Boun-Dehesch où Cosmogonie àes Parses, 
ne remonte qu'à l'an 70b de notre ère , ainsi il est 
très-postérieur à Z oroastre. Zend* Avesta, t. a, 
P» 337, 



(III) 

pays, se proposa deux objets également im- 
portans : i°. de rétablir le culte dans son 
ancienne pureté ; 2?. de lier tellement le 
dogme à l'existence de Pétat, que ce qui 
est le plus utile se trouvoit consacré par ce 
que les hommes respectent le plus. Nous 
allons voir comment il a rempli son plan. 

Les points principaux du système théo- 
logique des Parses, dit M. Anquetil, que 
nous laisserons parler, sont : 

« i°. Le temps sans bornes, premier prin- 
cipe qui crée la lumière première, l'eau pre- 
mière, le feu original, Ormusd et Ahriman, 
la parole qui a précédé tous les êtres créés, et 
par qui la production de ces êtres a été opé- 
rée : Ormusdet Ahriman, principes secon- 
daires, actifs et protecteurs. Le premier, 
bon par essence, et source de tout bien ; le 
second, corrompu, et auteur de tout mal, 

« 2. . La durée du temps borné, fixée à 
douze mille ans par le temps sans bornes, 
et partagée entre Ormusd et Ahriman ; la 
gberre de ces deux principes, et les vic- 



■(II Jt-) 

toires qu'ils remportent alternativement 
Fun sur l'autre, terminées par le triomphe 
d'Ormusd. 

<c 3 g . LesFerouers, ou premiers modè- 
les des êtres, qu'Ormusd crée pour com- 
battre Ahriman, et dont les plus précieux 
à ses yeux sont les Ferouers de la loi, et 
celui de Zoroastre, chargé de rétablir, en 
publiant cette loi, la gloire du maître de la 
nature ; la production successive , en faveur 
de ces Ferouers, des difïerens êtres spiri- 
tuels et corporels qui forment le monde 
d'Ormusd, et en particulier de l'Iran- Ve- 
di^i) ; monde auquel Ahriman oppose des 
mauvais génies, un monde méchant et cor- 
rompu comme lui. 

« 4°. La distribution de l'univers, dont 
toutes les parties sont soumises à l'action 



(i) C'est une portion des provinces Je l'Iran ; 
elle a été le berceau de la Monarchie Persane, et 
*i devenu célèbre par les règnes de Feridoua et 
'v/kliosroi Zend-Avesta, t. a, p. a8a. 



("3Ï 
des bons génies créés par Ormusd, et quî 

ressortissent eux-mêores à ce principe du 
bien; ce qui forme une chaîné d'agens, 
qui remonte jusqu'au temps sans bornes { 
la création du premier taureau (i), dont 
le genre humain, les animaux et les végé- 
taux sont sortis ; celle des Kaiomorts (*); 
de Famé, formée pure et immortelle, de 
l'homme juste et libre; le péché de Mes- 
chia et de Meschiané, pères dû genre hu- 



(i) Il est appelle homme taureau, et a été tué 
par Ahriman. Son corps ayant été reçu dans 
le Gorctman, il est devenu la source de l'abon- 
dance 5 on adresse des prières à son ame. Zend- 
Avesta, t. 2, p. 35a, N°. 1,2 j>. p. 17l) ^ 
160, 128, 253 et 424. 

(2) Kaiomorts, le premier homme, étoit sorti 
de la jambe de devant du taureau , au moment de 
«a mort ; il naquit lorsqu'Ahriman vint dans le 
monde, et fut tué parles Dews. Il ressuscitera le 
'premier jour du jugement. On invoqueson Ferouer. 
' Id. , t. 2 , p. 705 et 706» ' • ; 



(H4) 

l&ain (i); la cause du mélange de bien et 
de mal qui paroît dans la nature, mé- 
lange qui résulte des opérations contrai- 
ires du peuple d'Qrmusd et de celui d*Ah- 
jiman. 

. « 5°. Enfin la délivrance de l'homme à la 
yûort, le séjour destiné au juste, celui qui 
est réservé au pécheur ; la résurrection des 
rorps, précédée de la conversion de toute 
la terre à la loi de Zoroastre, et suivie, se* 
Ion Tordre établi par le temps sans bornes , 
de -mroveHss épreuves qui doivent ouvrir 
au pécheur la porte du Gorotman (2) ; les 
pécheurs purifiés par les supplices de Fen- 
fer,par le feu des métaux, et heureux en- 



(i) L'un et Pautre étoient nés du corps tTun ar- 
bre, appelle Reiras, qui avoit été produit de k 
semence de Kaipmorts , à l'instant où il expira. 
Zend-Avesta. p. 726. 

(2) Séjour des bienheureux, où les maux n'ouï 
lut d'accès. Id., p. 187* 



("5) 
suite éternellement avec les justes; le réta- 
blissement général de la nature ; l'enfer 
même renouvelle ; le monde d'Ahrimah dé- 
truit, et Ormusd d'un côté avec les sept 
premiers Izeds (i); de l'autre, Ahriman 
accompagné des sept premiers Dews (2), 
offrant ensemble un sacrifice de louanges 
ftu premier être. 

« C'est sur ce système, dont peu de Des- 
tours (3) conçoivent bien. l'ensemble, que 
les plus instruits entendent simplement , 
sans y rechercher de sens allégorique, et 
-dont les ouvrages Parses ne donnent pas la 
clef: c'est sur ce système que pose la reli- 
gion des Parses, qui se réduit proprement 
i deux points, 

•c Le premier est d'abord de reconnoître 



(1) Izeds, bons génies du second ordre. Zend- 
Âvesta, p 704» 

<a) Dews, mauTsis g&ûev. Id.,p>663. 
' (3) Non que portent les Prélwnle»P ai** 



(n6) 
et d'adorer le maître de tout ce qui est bon , 
le principe de toute justice, .Ormusd, se _ 
Ion le culte religieux qu'il a prescrit, et 
$vec pureté de pensée, de parole et d'action ; 
pureté qui est désignée et entretenue par 
celle du corps, qui doit toujours raccom- 
pagner , et qui ne se trouve que dans la sou- 
mission entière à la loi de Zoroastre. En 
second lieu , d'avoir un respect accompagné 
de reconnoissance pour les intelligences 
qu'Ormusd a chargées du soin de la na- 
ture ; de prendre dans ses actions leurs 
attfibuts pour modèles ; de retracer dans 
sa conduite l'harmonie qui règne entre les 
différentes parties de l'univers, et généra- 
lement d'honorer Ormusd dans tout ce qu'il 
a produit. 

« Le second point de la religion des 
Parses consiste à détester l'auteur de tout 
mal moral et physique, Ahriman, ses pro- 
ductions, ses œuvres, et contribuer au- 
tant que l'on peut à relever la gloire d'Or- 
ims d , en affoiblissant la tyrannie que le 



,("7/ 
mauvaîs principe exerce sur le monde que 
Je bon principe a créé. 

« Cest à ces deux points que se rappor- 
tent les prières, lés pratiques religieuses * 
les usages civils et les préceptes de morale, 
que présentent les livres Zends et Pehl- 
vis (i)». 

Nous ajouterons à cela que les astres 
étant réputés dans ce système, des esprits 
célestes, les Parses, leur adressent des 
prières, ainsi qu'au feu, auquel Zoroastre 
veut qu'on rende un culte particulier, et 
qu'on érige des autels. Il regarde cet élé- 
ment comme le symbole le plus énergique 
de la divinité opérant^. 

Les prières, ne pouvant toutefois plaire 
à Dieu, qu'autant qu'elles partent d'un 
cœur pur, le prophète exige desessecta*. 
teurs, non seulement cette espèce de pu- 
reté, mais encore celle du corps, sans la-* 
quelle il suppose que la première ne peut 

(0 Zend-Àvesta , l. a ? p* 5<ja } $<fî et 5^ 4 



pas exister. L'une doit servir de règle aux 
^pensées, aux paroles et aux actions ; la se- 
conde est souvent liée au bien général de la 
nature, et à l'avantage particulier du Parse; 
et alors elle devient une loi de police, rela- 
tive aux contrées qu'habitoit Zoroastre. 
Telles sont les ablutions fréquentes qu'il 
ordonne, ablutions si utiles dans un climat 
chaud et humide, comme les provinces de 
Guilan et de Masandran ; l'obligation d'é- 
loigner les lépreux, et ceux qui sont atta- 
qués de maladies contagieuses des lieux 
habités, &c. Nous ne devons pas omettre 
une singularité remarquable de la religion 
dont nous parlons : c'est qu'elle est la seule 
où le jeûne soit défendu. Les Parses sou- 
tiennent qu'un corps frais et vigoureux 
rend l'ame plus forte contre les mauvais gé- 
nies, et par conséquent plus propre à ho- 
norer Ormusd (i). 



(1) Sadder, port. a5, Strab. Geor'g. L. i5, 
p. 734* Zend-AvesU, t. i ? p. 167 et 168. 



("9) 
La morale* et les usages que prescrit 

Zoroastre, sont toujours fondés sur la gloire 
d'Ormusd, le bien général, celui de la so- 
ciété, et l'avantage particulier de chaque 
individu. Aucune action n'est indifférente 
dans son système; ou elle plait à Ormusd, 
ouelleplait à Ahriman, la nature entière 
étant partagée entre ces deux principes (i). 

La morale de ce législateur peut se di- 
viser en deux parties : celle qui renferme 
les devoirs de l'homme envers Dieu, et 
celle qui est relative à la société. Noue ve- 
nons de rendre compte de la première, 
nous parlerons if i de la seconde. 

Les Perses ayant déjà été distribués en 
quatre castes du temps de d'Jemschid, Zo- 
roastre autorise cette division, et prescrit 
à chacune d'elles les devoirs qu'elle a à rem- 
plir. Il veut de plus que chaque caste ait 
un chef qui possède à un degré éminent les 



(1) Henry Lord j p. 179 et 180* 



'qualités de l'état à la tête duquel il est 
placé. 

Quoique l'autorité du Destouran Des- 
tour, ou Archimage* soit aujourd'hui fort 
bornée, ce gTand prêtre avoit autrefois la 
plus grande influence dans le Gouverne- 
ment. Les usages civils étant intimement 
liés avec les obligations religieuses, en dé- 
sobéissant au Ministre d'Ormusd, on étoit 
sensé désobéir- à Ormusd même. 

Les Parses ne doivent pas moins de res- 
pect et de soumission aux chefs civils de 

i la loi, attendu qu'ils ont été établis par 
Bahman, Ized de la paix h et le premier dès 

' Amschaspands (i), après Ormusd, pour 
le maintien de la société en général, et de 
chaque portion de la société. Leur législa- 
teur assure quelles Rois sont animés par 
un feu particulier, le même que celui qui 



) Cest le nom que donnent les Parses aux sept 
tiers esprits célestes* 

est 



est en présence d'Ormusd : c'est de la! 
qu'ils reçoivent leur autorité. Vous établis» 
sc[ Roi, 6 Ormusd, dit Zoroastre, celui 
qui soulage et nourrit le pauvre (i) / titre 
vraiment grand et respectable, le seul peut- 
être qui puisse donner à un homme le droit; 
de commander à son semblable. Zoroastre 
exige en conséquence que les Rois soient 
Saints de pensée, de parole et d'action ; 
qu'ils punissent avec sévérité l'oppresseur, 
et qu'ils soutiennent avec bonté le foi b le et 
l'indigent. La loi, en un mot, du Prophêtç 
doit être la règle constante de leur conduite, 
et l'ame de leurs conseils. 

Le législateur, après avoir resséré les 
nœuds de la société, songe au moyen de 
l'augmenter et de l'enrichir par la population 
et l'agriculture. Non content de recomman- 
der ces deux objets, il en fait des actes reli- 
gieux, etlesordonne en expiation des crimes» 



(i) Ztnd-AresU, t. a, p. 607. 



Un homme^ qui semé du grain avec pureté 
remplit toute l'étendue de la loi dps-Ma?-* 
dejesnans (i). ILest aussi grand deyant.Or- 
musdyqpe s'il ayoit donné l'être à cent* à, 
millç productions, ou célébré dix mille 
Jzeschné (a). C'est également une action 
méritoire de planter un arbre, d'arroser un 
champ qui manque d'eau 9i de le dessécher, 
s'il est inondé, de tuer, les couleuvres et 
les insecte^ qui sont: nuisibles. 

Delà Zoroastre passe aux animaux do- 
mestiques et aux bestiaux > qu'il veut qu'on 
traiteavec douceur, et qu'on multiplie coxnr 
me des productions du .bon principe, faites 
pour l'avantage de* créatures* du boivprin- 
fcipe* 
' On imagine bien qu'un législateur, aussi 



(1) Nom des disciples d'Ormusd; 
• (a} Paiera dan* -laquelle on relaye. U .gr^ndejir 
de celui à qui on l'adresse. Zend-Avesta, tome 2, 

page yo5* 



.(«43) 

Vccûpé de fa fertilité de la terré, et de la 
multiplication des animaux, n'a pas oublié 
«celle de l'espèce humaine. 

Ses dogfnes ont rendu là. fécondité hono- 
rable chez -les Parses ; les enfans sont une es- 
pecede pont qui conduit au ciel. Pour conser- 
ver même lie biefn dans lés familles, et rendre 
les unions plus étroites, il conseille les ma- 
riages entre cousine germains. Les mêmes 
Taisons lui font (proscrire le libertinage 9 
comme une oeuvre des Dews, qui devient 
la source des maux physiques et moraux t, 
•dont le monde est affligée Le désir enfin de 
•donner une bonne constitution aux enfans 
J'engage à défendre aux hommes , sous des 
peines très-graves, de voit leurs femmes 
pendant qu'elles alaitent ou qu'ettesont leurs 
évacuations périodiques ( i ) .Zoroasttfe porte 
ensuite son attention sur des vertus d'un 
autre ordre, dont il ne prescrit pas menas s& 



(i) Zend-ATcata, p. 3 9 4, 56a et 399. 



(1*4) 
virement la pratique. Telles sont la tonne 

foi, la justice, l'humanité, la charité, la dou- 
ceur, la bonté, le pardon des injures, dans 
fe cas seulement où l'aggresseur se repent. 
« Les livres Zends et Pehlvis, dit M. An- 
quetil, que nous laisserons encore une fois 
parler lui-même, présentent donc d'un côté 
l'univers créé par Ormusd, et corrompu par 
Àhriman; de l'autre, le rétablissement de 
la nature. Zoroastre paroît ; la loi qu'il an- 
nonce renferme les moyens qui doivent opé- 
rer ce grand événement. 

« Lé Parse, instruit par ce législateur, èc 
regarde comme un Soldat qù'Ormusd en- 
voyé, sous la conduite des bons génies, 
combattre l'auteur du mal. La prière qu'il 
récite en se réveillant, lui met devant les 
yeux le terme et le prix des combats qu'il 
va livrer .; la résurrection et la gloire des 
Saints dans le ciel; l'eau cour (i), et les 

^ (1) Elle a été donnée à Zoroastre pour purifier 
les pécheurs. On voit dans le t. premier, seconde 



branches deTarbre , auquel Nom (i j préside, 
broyées dans un mortier, lui fournissent un 
}us où il puise des forces, en se rappellant 
le premier Apôtre de sa loi. La ceinture et 
f espèce de chemise qui forment le sceau du 
vrai disciple de Zoroastre, sont ses habits 
de combat. 

ce II a pour arme ta prière, par laquelle il 
se concilie la protection des esprits ccléàtesi 
la parole qui a créé l'univers ; lek cérémonies 
légales qui entretiennent h pureté de soft 
corps , et une soumission absolue à celui de 



partie, pag. 90 du Zend-Aresta } comment elle se 
prépare. 

(1) Personnage célèbre qui a secondé I'ïzeâ 
Tuschter dans la distribution de la pluie : il pré- 
side à Parbre Hom qui est sacré chez les Parée» > 
et auquel ils attribuent la Yertu de donner Pim* 
mortalité. Le Farhang Djehanguiri dit que cet ar- 
bre croit en Perse y et qu'il ressemble à la bruyère ; 
ses nœuds sont près les uns des autres , et ses feuil- 
les sont comme celles du jasmin. Id. p. 4~97j ^ 
N«. 39, t. a, p* i5o, 3ça, 4*4) 333 et 536.. 



(xxé) 
qui il a reçu l'être qui lui donne la pureté de 
l'ame. Les préceptes qu'il exécute rendent 
fertiles les pays qu'il habite, multiplient les 
hommes, les arbres et les troupeaux, aug- 
mentent ses richesses, son bien-être, et 
maintiennent la paix et la sûreté publique : 
préparé à tout événement, il reçoit les maux 
sans se laisser abbatre ; ce seroit pêcher con- 
tre Ormusd, et se rendre indigne du titre 
de soldat du principe du bien , que de 
donner alors des marques d'une douleur ex- 
cessive. D'un autre côté, il jouit sans scru- 
pule, mais^ toujours avec modération, de 
ce que la nature lui offre de légitime, et croit 
entrer par-là dans le plan d'Ormusd. S'é- 
carter de ce plan, c'est augmenter les forces 
d'Ahriman, multiplier ses productions. Je 
trompe , dit le principe du mal, dans quatre 
endroits differens, et alors je conçois comme 
celle qui a eu commerce avec un homme. 
Aussi les crimes, comme l'adultère, la so- 
domie, lé viol, la fornication, le meurtre, 
la viplence, le vol, le mensonge, la mauvaise 



foi, les infractions volontaires à la loi, sont* 
ils punis par des supplices, et quelquefois, 
par la mort même. Les châtimens sont ri- 
goureux, parce que les péchés sont la cause 
des maux qui affligent les Parses, de la cor* 
ruption qui règne parmi eux, parce qu'ils 
attaquent, comme je l'ai déjà dit, la Majesté 
divine, en diminuant la gloire d'Ormusd, 
et fournissent à son ennemi le moyen de 
bouleverser l'univers. Mais, au milieu de 
cette sévérité extrême, on démêle toujours 
le second objet de Zoroastre ; s'il ordonne 
des punitions qui contribuent au bien de la 
société, il veut en même temps que la na- 
ture jouisse de ses droits. Après avoir réglé 
ce qui regarde les biens du coupable, on 
doit, selon ce législateur, donner de quoi 
vivre à sa femme, avant que de payer les 
Prêtres chargés de prier pour lui (i) »• 
On peut juger par cet extrait de la 



(1) Zend-AvesU, t. a, p. 616, 617 et 618. 



beauté dû système religieux et politique de 
Zoroastre, ainsi que de l'étendue de soii 
génie. Nul homme avant lui ( si on ex- 
cepte les vrais Prophètes ) n'avoit porté 
aussi .loin la sagesse humaine, et aucun, 
après lui ne le surpassa. Né dans un pays 
soumis au despotisme, il chercha à l'adou- 
cir, en lui donnant un frein ; un code de 
loix descendu du ciel, fut l'expédient qu'il 
imagina pour lier également le Souverain et 
«es^sujets. Si , d'une part, il prescrit Tobéis» 
sance, de l'autre il exige la justice ; le Rot 
tient sur la terre la place de l'Amschaspand 
Bahman ; mais en devenant injuste, et par- 
là sujet d'Ahriman, il perd à l'instant toute 
autorité sur les créatures du bon principe. 
La connoissance profonde, en un mot, que 
ce législateur avoit du cœur humain, lui a 
fait employer, avec un succès prodigieux, 
les opinions superstitieuses, pour consacrer 
celles qui sont utiles, et celles-ci pour main- 
tenir les autres : de manière qu'il a su ren- 
dre sa religion aussi respectable aux yeux 
des sages, qu'à ceux du peuple. 



(i*9 î 
Nous ne devons toutefois pas dissimuler 

deux reproches graves qu'on lui fait, et 
dont nous allons rendre compte : le premier 
est relatif aux médecins; il veut qu'ils ap- 
prennent leur, art sur les adorateurs des 
Dews, de crainte que leur ignorance ne 
coûte la vie aux sectateurs de la vraie loi. 
On a regardé cette maxime comme contraire 
à l'humanité , parce qu'elle suppose que la 
diversité des opinions peut changer quelque 
chose à la naturel des êtres raisonnables, e$ 
aux liens qui doivent les unir (i). Mais ce 
qui doit justifier Zoroastre, c'est qu'il pen- 
6oit sans doute qu'on pouvoit très-bien faire 
accorder ce précepte avec l'amour de la pa- 
trie, qui n'est pas une injustice moins 
grande, ce sentiment étant fondé sur la pré- 
férence exclusive qu'on donne à son pays 
sur tous les autres pays de l'univers. 

Si cependant on considère que le pre- 



(1) Zeni»ATetta,*t. a, p. 608» 



toier but de toute association est l'avantage 
4e ceux qui la composent ; que plus cet 
avantage est partagé, plus il s'affaiblit ; 
«qu'il est physiquement impossible qu'un 
grand nombre d'hommes, nés dans des 
climats différens, placés à de grandes dis- 
tances les uns /dès autres, parlant chacun 
*we autre langue, ayant des mœurs et des 
«sages opposés, ayent jamais un intérêt 
commun. On sera obligé de convenir qufc 
cette sorte d'injustice étoit d'une nécessité 
absolue, lors delà naissance des tfoeiétés> 
-puisqu'il est évident qu'elles ne peuvent sfe 
fermer qu'en rapprochant les individus, et 
-en isolant les nations. 

Cet amour universel des hommes, cette 
philanthropie <\m nous rend citoyen de f u- 
fiivers, et étranger dans tous les pays, est 
donc la disposition de l'ame la plus con- 
traire à la civilisation, et un bon législateur 
ne saùroit l'écarter avec trop de soin. La 
préférence que chaque membre d'un état 
donne à sa nation sur toutes les autres, est 



«oe extension de l'amour de lui-même, qui* 
en devenant collectif par le nœud d'un in^ 
térêt commun , se généralise et s'appliqua 
alors de peuple ai peuple; Mais, puisqu'un 
état est d'autant mieux constitué, que le* 
parties qui le composent sont plus étroite* 
ment unies, tout ce qui peut tendre à con- 
solider cette union doit être regardé comnw 
juste et raisonnable ; et c'est positivement 
le cas où se trouvoit Zoroastre, quand il a 
porté la loi dont il est ici question ; loi qui 
dérive immédiatement de l'amour de la pa* 
trie. Nul doute qu'en persuadant aux Parses 
qu'jl$ étoient 1*. seule nation chérie du ciel* 
la seule à qui Ormusd avoit daigné se com-» 
munique* pajr uçie révélation positive, tan-r 
dis que les autres peuples delaterreétoient 
restés dévoués à Ahriman,,ils ne dussent 
se croire des homroèS: privilégiés,, ,de$ créai 
ture$ d:un ondre supérieur, au commun de# 
mortels. Cette fraternité , que la religion 
avoit établie entre eux, les rendoit étran T 
gers.au reste de l'espèce humaine ; et, dè% 



ce moment, ils ne pou voient plus considé- 
rer les essais faits sur des hommes aban- 
donnés aux mauvais génies , que comme 
une chose très-agréable à Ormusd , puis- 
qu'elle tendoit à 'conserver ses adorateurs 
aux dépens de ceux d'Ahriman. Cette loi, 
si dure au premier coup d'oeil, cette loi 
cruelle n'est donc qu'un développement de 
Pamour de la patrie, appliqué au cas parti- 
culier dont nous parlons. 

Le second reproche qu'on fait à Zoroas- 
tre tombe sur la guerre qu'il suscita à Gus- 
dasp, contre le Roi de Touran, et noua 
avouons sans peine qu'il n'est pas aussi aisé 
dé le justifier à cet égard : car, si d'un côté 
sa religion est exclusive, et voue à l'ana- 
thême tous ceux qui ne l'ont pas embras- 
sée, d'un autre côté le soin qu'il prend 
d'adoucir les mœurs des Parses, et de por- 
ter leur principale industrie au paisible mé- 
tier d'agriculteurs, n'annonce pas qu'il ait 
eu le dessein d'en faire des conquérant : 
d'où Ton doit induire, avec M. Anquetil, 

qae 



que les succès de ce législateur, l'ayant à 
la fin enyvré, il perdit de sa modération or* 
d inaire, et ne fut pas fâché de voir allumer 
une guerre, qui pouvoit servir à augmenter 
le nombre de ses prosélytes ( r ). 

On raconte diversement la mort de Zo- 
rcastre. Les uns prétendent qu'il fut tué 
pendant les hostilités auxquelles il avoit 
donne lieu ; d'autres croyent au contraire 
qu'après la victoire qu'Espendiar, fils de 
Gusdasp, remporta sur le Roi de Touran ', 
il se retira à Balkh, oii il mourut tranquil- 
lement, âgé de soixante-dix-sept ans {2). 

Nous finirons cet article par une remar- 
que qui nous a paru assez intéressante pour 
trouver place ici. Jamais le législateur des 
Parses n'emploie le raisonnement pour en- 
gager les hommes à obéir à ses loix. Il n'i- 
gnoroit pas combien un pareil moyen auroit 



(t) Zeiwl-Avesla, t. i 9 part, seconde, p. 54» 
(a) Id.j p. 5j 9 60 ? 61 et 63» 
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été foible et impuissant aux yeux d'une mul- 
titude toujours ignorante et grossière; La 
crainte et l'espérance, ces d^eux éternefs mo- 
biles des actions humaines, sont donc les 
srmes dont il se sert pour enchaîner les vo- 
lontés. Ce n'est pas sur l'avantage et l'utilité 
générale qu'il appuyé un précepte impor- 
tant, il eût été bientôt méconnu ; au con- 
traire, c'est sur un dogme souvent ridicule 
ou inintelligible, qui, en remuant avec 
force Timagi nation du peuple , l'attache d'au- 
tant plus sûrement, que c'est l'unique en- 
droit par lequel on puisse avoir prise sur 
lui. Le fanatisme une fois développé, les 
hommes n'ont pas besoin de raisonner pour 
être persuadés, ils croyent et croycnt long- 
temps. Ainsi Zoroastre, afin d'encourager 
la population et l'agriculture , déclare f 
comme on a déjà vu, que les enfens sont 
line espèce de pont qui conduit au ciel ; et 
«que de planter un arbre, semer du grain, 
^dessécher [des champs inondés , c'est faire 
une actipn agréable à Dieu, attendu que la 



■■fn>) 

terre étant fille d'Ormusd , et sous la pro- 
tection de l'Amschaspand Sapondopiad, elle 
fait des souhaits pour celui qui la cultive, 
ou des imprécations contre celui qui la «é- 
filige. 
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CHAPITRE DOUXIEM& 

,La religion des Druses n'est pas unt^lran- 
che du Sabéisme, comme on Fa cru jus- 
qu'à présent. Différens détails au sujet de 
ce peuple ; espèce de catéchisme qui con- 
tient hs principaux dogmes de sa croyance. 



M. 



Court de Gebelin, trompé par des 
voyageurs mal instruits, a avancé que la re- 
ligion des Druses étoît une branche de l'an- 
cien Sabéisme (1). Le peu de communica- 
tion que ce peuple a eue jusqu'à présent avec 
les Européens, à cause de la stérilité de ses 
montagnes, avoit sans doute donné lieu à 
cette erreur; mais un heureux hasard m'ayant 



(1) Monde primitif , t. 8, p. 3# 



('37) 
procuré une espèce de catéchisme qui con- 
tient les principaux dogmes de la croyance 
des Druses , je m'empresse à en faire 
part à mes lecteurs* Je dois ce morceau 
précieux à l'amitié qui m'unit à M. Hol- 
landre , Directeur du Cabinet d'Histoire 
naturelle de S. A. S. le Duc Régnant des 
Deux- Ponts, ce savant Naturaliste J'ayant 
rapporté du Caire, où il avoit accompagné, 
*n qualité de Correspondant de la Société 
Royale de Médecine, M- le Baron de Toi, 
pendant la visite qu'il fit, il y a quelques 
années, de nos échelles du Levant., 

Avant que de donner le catéchisme d*s 
Druses, nous pensons qu'il est nécessaire 
d'extraire du Journal de M. de Pages, Ca- 
pitaine de vaisseau du Roi, ce qu'il dit <Je 
leur religion. De tous les voyageur? qui ont 
parcouru les montagnes du Liban, M. eb 
Pages paroît être celui qui aie mieux connu 
le peuple dont nous parlons. Philosophe 
éclairé, il n'a pas cru qu'un coup cTœil ra- 
pide fût suffisant pour l'inatruke -des mœurs 

M 3 



et des usages d'une nation entière ; et, 
pour acquérir des connoissancespluscertai* 
nés à cet égard, il s'est efforcé à gagner la 
confiance des D ruses, en vivant familière- 
ment avec eux durant plusieurs mois. Voici 
le résultat de ses recherches. 

« La moitié des habitans du pays de 
ce Souf, situé dans les montagnes du Liban, 
« dit M. de Pages, est composée de Dru- 
« ses; qui se divisent en deux sortes : Tune 
ce suit la religion naturelle, et l'autre est 
« nommée aquel ou spirituel* Ces aquels 
« professent une religion qui n'est pas con- 
* nue. Les Druses simples ne peuvent être 
«c au nombre des spirituels ( qualité qui 
a n'est pas acquise parla naissance } , qu'en 
« menant une vie simple, intègre, religieuse 
« et pénitente. Ces spirituels ne sont vêtus 
m que de couleur noire, ou rayée blanc et 
<c noir; leur turban est blanc, mais rangé 
•c d'une façon modeste, ils ne peuvent por- 
« ter les armes que lorsque la guerre, pous- 
. « sée à l'extrémité, fait marcher tous ta 



('39) 

* Chiiks. Ils ne mangent que chez des per- 
ce sonnes dont l'intégrité est solidement éta* 
« blie ; ils ne reçoivent des présens que de 

* ceux*là, craignant de participer à un bien 
« qui seroit mal acquis ; ils lisent souvent 
« les cinq premiers livres de Moyse, qu'ils 
« nomment en Arabe Taura, et d'autres 
« qui me sont inconnus ; ils s'assemblent 
« pour prier dans leur oratoire, dont je n'ai 
« pu voir ni connoître l'intérieur ; car ils 
« tiennent desgardes à une demi-lieue aux 
«« environs,. pendant le jour de leur prière. 
« Les maisons où les plus religieux d'entre 
« eux se renferment pour prier pendant 

* plusieurs semaines , se nomment Caloui % 
« et sont placées sur le sommet des moii- 
« tagnes les plus escarpées, aux environs 
« de leurs villages. On m'a assuré que cer- 
« tains, des plus consommés, reçoivent à 
« confession ceux que le repentir de leurs 
<* fautes porte à un tel aveu. Ils ont en vé- 
« nération ceux qui sont morts en odeur 
« de sainteté, et dont on place les corps 



(140) 

te dans de petits oratoires. Ils se mortifient 
«c par le jeûne et l'abstinence des plaisirs ; 
« et ii y avoit un spirituel à Abty qui ne 
« vivoit qu'avec dix pain et de l'eau* Il y a 
« aussi dans ce village le corps d'un an ci eu 
<c Druse qui est en vénération et repose dans 
*c un oratoire. Ils visitent nos églises avec 
« respect, et avec un maintien modeste et 
« recueilli, qui fait honte aux chrétiens * 
«c quoique ceux-ci y observent cependant 
«c une décence incomparable à celle des 

4c Européens > . . , . Les Dru- 

'* ses simples n'ont point de culte, du 
« moins on n'en connoît pas. Certains ce- 
r« .pendant prient et craignent Dieu : ils li- 
« sent le Taura avec plaisir ; mais leur ex- 
*< térieur est plus rude que celui des aquels 
« et des chrétiens (1) ». 



(1) Voyage autour du monde, par M. de Pagé*s. 
Edition de Eerne 1783, tome 2, pages i53, 
4 54 -et \65~ 
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No/e de M. Hollandre, qui précède le catê* 
chisme des Druses. 

s 

Il existe dans les montagnes du Liban 
un peuple peu nombreux, mais brave et 
guerrier, qui, par son courage, a su con- 
server sa liberté au sein même du despo- 
tisme, Souvent accablé par le nombre de ses 
ennemis, il a été obligé de se plier aux cir- 
constances : mais,, sans perdre jamais le 
sentiment de l'indépendance, il a secoué 
un joug odieux, autant de fois que ses for- 
ces lui ont permis de l'entreprendre. 

Ce peuple, commandé par un Emir de • 
sa nation , professe une religion particulière, 
dont il fait le plus grand mystère ; loin de 
chercher à faire des prosélytes, il se cache . 
au contraire avec tant de soin, qu'il ne fal- 
loit rien moins qu'un hasard pareil à celui 
qui a eu lieu, pour faire découvrir quelque 
chose de cette religion mystérieuse. 



Les Dr uses ayant refusé , il y a quelques 
Années de payer au Grand Seigneur le tribut 
annuel auquel on les avoit forcés de se sou* 
mettre, le Pacha de Seide envoya contre 
eux des troupes pour les combattre et rava- 
ger leur pays. Dans le sac d'un de leurs vil- 
lages , on trouva un petit livre écrit en arabe, 
que la confusion et le désordre inséparables 
d'un pareil désastre les empêcha d'empor* 
ter, et qui, ayant été présenté ensuite an 
Tacha, se trouva être un catéchisme de leur 
religion. Le public n'a pas besoin d'être 
instruit de la manière dont ce monumertt 
précieux est parvenu jusqu'à moi ; mais il 
peut compter sur l'exactitude de la tradiKS- 
tïon que je lui en offre aujourd'hui (i). 



(1) Le passage suivant, tiré Sa voyage en Syrie 
et en Egypte de M. Vo\ney y t. a-, p. 5$, confirma 
l'authenticité du catéchisme qu'on Ta lire. Le rap- 
port de ce voyageur est absolument conforme à ce- 
lui de M. Hollandre , qui nous a fourni ce mor- 
ceau. Voici comme «'exprime M. Volney à Pocca- 



CATÉCHISME DRUSE. 

Demande. Qu'est-ce qu'un Druse? 
Réponse, C'est celui qui a signé le pacte, 
et qui adore Achem, le Créateur de toutes 
Choses. 

/>. Etes- vous Druse? 

-R. Oui , par la grâce d'Achem, notre 
Seigneur. 

D. Que vous prescrit la loi ? 

R. Sept préceptes: Fadorationd'Achem, 
2a vérité, la protection qu'on doit à ses frè- 
res, l'abstinence de la chair des animaux 
immondes, la modestie dans les habits, 
l'attention à ne se nourrir que du produit 



sion àes Drases. ce Ils ont un ou deux livres qu'ils 
« cachent arec- le plus grand soin; mais le hasard 
ce a trompé leur jalousie : car, dans une guerre xi- 
cc vile,. qui arriva il y a six ou sept ans, PEiniv 
ce Yousef, qui est IJjahel, en trouva un dans le 
a pillage d'un de leurs oratoires ». 



(*44) 
d'un bien légitime, et la méditation de la 

sagesse. 

D. Quelles sont les œuvres d'une prati- 
que difficile et pénible, dont Achcm, votre 
Seigneur, vous a fait grâce? 

R. Le pèlerinage de la M eque, la solem- 
nité des fêtes du vendredi et duBairam, les 
cinq prières journalières, l'aumône et le 
Jeune du Ramadam. 

D. A quel signe peut-on vous reconnoî- 
tre pour Druse, adorateur d'un seul Dieu? 

jR. A l'attention que j'ai de ne me nour- 
rir -que de choses licites, et de m'abstenir 
des illicites. 

- D. Quelles notions avez-vous du licite 
et de l'illicite? 

R. Le licite est le bien des spirituels et 
des cultivateurs ; l'illicite est le bien des 
Apostats. 

D. En quel temps Achem, notre Sei- 
gneur, a-t-il paru sur la terre? 

-R. Dans l'an 400 de l'Egire Mahomé- 
Une. 

D. 



ZX Comment s'est-il annoncé aux hom- 
mes? 

jR. lia pris soin de cacher sa divinité, 
en ne se dormant que comme un simple des- 
cendant de Mahomet. 

D. Pourquoi a-t>il ainsi caché sa divi- 
nité ? 

R. Parce que son pouvoir n'étoit pas en- 
core bien établi sur la terre, et que ses fi- 
dèles serviteurs étoient en petit nombre. 

D. En quel temps se roanifesta-t-il aux 
hommes? 

R. L'an 408 de YEgire. 
D. Combien d'années sa divinité se mon- 
tra-t-elle évidente et sensible? 

R. Pendant toute Tannée 408; elle s'é- 
clipsa dans l'an 409, qui fut un temps de 
calamités et d'épreuves, pour se manifester 
de nouveau dans tout le cours de l'an 4ro; 
et, au commencement de l'année suivante, 
Achem disparut tout à coup,#pour ne re- 
paraître qu'au dernier jugement. 
0. Quel est ce jour de jugement? 

N 



. 



(i 4 S) 

R. Cest celui où Achem reviendra sur 
la terre, sous la forme humaine, pour juger 
Je monde le glaive à h main. 

D. A quelle époque est fixé ce grand 
jour? 

- JR. Le moment n'en;est point connu; 
mais il sera aisé d'en distinguer les appro- 
ches par quelques signes. 

jD. Quels sont ces signes ? 

R. Des révolutions dans les empires, et 
la supériorité des chrétiens. sur les Maho- 
métans. 

D. De quelle façon Achem viendra-t-il 
régner sur les nations et sur les Rois ? 

JL Il laissera tomber sur eux le glaive 
* de sa vengeance i et il les exterminera .tous 
sans en excepter aucun. 

Z>. Mais qu'arrivera-t-il après qu'il aura 
' ainsi détruit tous les hommes? 

R. Il les reproduira de nouveau par une 
seconde naissance, et il établira sur eux 
un empire qui n'aura d'autres loix que sa 
volonté. 



t'47) 
D. Quel sera l'ordre établi dans ce non* 

vel empire? * 

R. Il commencera par diviser les hom- 
mes en quatre classes, chrétiens, juifs, 
apostats, et adorateurs du vrai Dieu. Dans 
la secte des chrétiens seront compris les 
Nusaries et les Mutuallis, et dans celle des 
juifs, tous les Musulmans. 

D. Quel sera le sort des fidèles sectateurs 
de la loi ? 

jR. Il leur donnera la puissance, l'em- 
pire, les biens, l'or et l'argent, et il les éta- 
blira dans l'univers, Princes, Pachas et 
Souverains. 

D. Comment seront traités les apostats, 
déserteurs de son culte ? 

jR. Il les punira par les plus durs sup- 
plices ; tout ce qu'ils mangeront, et tout ce 
qu'ils boiront , aura un goût de fiel et d'a- 
mertume, et ils seront les esclaves des vrais 
adorateurs; ils porteront sur la tête, pour 
aigne d'une éternelle réprobation, un bon- 
net de poil de cochon d'un pied et demi de 



'long, et à leurs oreilles sera suspendu un 
anneau dejact, qui, dans la saison de Tété, 
sera brûlant comme le feu, et qui, pendant 
l'hiver, sera froid comme glace. Les juifs 
et les chrétiens seront soumis aux mêmes 
châtimens, mais avec quelques légères mo- 
difications. 

D. Combien de fois notre Seigneur s'est- 
il incarné? 

jR. Dix fois, dans divers pays, et sous 
les noms empruntés à* Ali, de Bar, d'Alia, 
de Mahadi, de Kaiem, de Mansour, d y A- 
bou^akaria, de Moc^> d y A\ir et d'Achem. 

D. Dans quel pays de la terre sa pre- 
mière incarnation a^t-elle eu lieu, sous le 
nom d'Ali? 

- jR. Dans une ville des Indes que l'on 
nomme Se kin. 

D. Dans quel lieu a-t-il paru sous le 
nom de Bari 

. -R. Dans une ville de Perse qu'on nomme 
lspaham, et c'est pour cela que les Persans 
appellent encore aujourd'hui le Souverain 



(ï'49) 
Maître du monde Bar-Kruda. Ha paru eh» 

suite dans le Semené sous le nom. d'Alia ; 
dans l'Afrique sous le nom de Mahadi,* 
jouant le personnage d'un conducteur de ca^- 
ravane, qui avoit mille chameaux à sa dis- 
position ; sous le nom de Kaiem, dans une 
ville Africaine , qu'on nomme Mahadid ; 
sous le nom de Mansour,. autrement dit 
Ismatly et sous celui d y Abourakariaï Mon- 
svûrak; sous le nom de Moe[ en Egypte, 
où il se transporta de Mahadid r il s'y mon- 
tra avec tout l'éclat de la divinité,; et il y< 
fonda une ville sur le bord de la mer, qu'on* 
nomme Rosette ; enfin , sou» celui à'A[in 
et d'Achem, il a régné au Caire. 

D. Combien de foi$ Ham\ah, son pro-» 
phête, est-il descendu sur la terre? 

jR. Sept fois depuis Adam jusqu'au 
temps de Btnisamscd. 

D. Quels personnages et quels noms a-> 
t-il emprunté pour éclairer les hommes? 

JR. Dans l'âge d'Adam, il a paru sous le 
nom de Chatnili dans l'âge de Noé, sou$ 

î*j.. . 



(''5°) ' 
celui de Pithagore; dans l'âge d'Abraham, 
sous celui de David; dans l'âge de Moyse, 
sous celui de Chail; dans l'âge de Jésus, 
sous celui de Messie, ou bien tfEliajar; 
dans l'âge de Mahomet, sous celui de Sel- 
rnan et de Farsi, et dans l'âge de Said 9 
sous celui de Salih. 

* D. Donnez-moi l'explication du nom de 
Druse, que nous avons adopté? 

R. Le nom de Druse a été donné aux 
adorateurs de notre Seigneur Achem-Barn- 
villa, connu sous le nom de Muhammcd 
ben Ismaël, dont la divinité a été si claire- 
ment prouvée. Nous avons mérité ce nom 
en adoptant les loix sacrées qu'il lui a plu 
de nous donner ; de sorte que Druse est c* 
lui qui a Signé le pacte , qui en exécute scru- 
puleusement les conditions, et qui a juré 
obéissance et soumission aux ordres d'A- 
chem; ce ihot vient de la racine arabe Ders, 
et par corruption Druse. Druse est, à pro- 
prement parler, celui qui fait une étude des 
livres sacrés dejfamiak, dont le but -est 
l'adoration d'Achem. 



V. Que signifie cette forfnirfe dii ser- 
ment (Jahr), que nous employons à l'égard 
des femmes, et de celle de Wé 9 dont nous 
nous servons pour les hommes? 

R. Elle n'a d'autre but qued'abolir parmi 
nous toute autre espèce de jurement et de 
serment, en affirmant nos propos par ut> 
eyakr, ou bien c/W, c'est-à-dire,, par u» 
oui ou par un non. 

- D. Quel est votre dessein, en faisant 
l'éloge de l'évangile? 

R. Nous n'en avons pouit d'autre que 
de rendre hommage au vrai prophète d'A-> 
* chem, qui a lui-même parlé dans l'évangile ; 
en second lieu, c'est une conséquence du 
système que nous avons adopté de paroître 
approuver toute religion ; et enfin , c'est que 
l'évangile est fondée sur des principes di- 
vins, dont l'esprit est de diriger l'homme à 
l'adoration d'un seul être. 

D. Pourquoi, lorsque nous sommes ii> 
terrogés, rejettons-hous tout livre sacré, à 
l'exception de l'ako)an ? 



R. Puisque les circonstances nous obli- 
gent à nous cacher sous le manteau de la re- 
ligion , il est de toute nécessité de paroître 
adopter ce livre de Mahomet, et que, dans 
l'état présent des choses, nous pouvons le 
faire sans scrupule et sans crime : c'est aussi 
par la même raison que nous faisons des 
prières publiques pour les morts, pratique 
odieuse à laquelle nous nous conformons 
politiquement, pour ne pas exposer témé- 
rairement notre sainte religion. 

D. Et si les chrétiens viennent à nous 
dire que la vérité de leur religion est con- 
firmée par les preuves tirées du livre de 
Hnm\ah> que leur répondrons- nous f et 
comment leur ferons* nous sentir la préémi- 
nence et la gloire du prophète de la vérité 
Mûm^ahy fils à! Ali, dont les bénédictions! 
tioient répandues sur tous les fidèles ? 

R. Par le témoignage qu'il se rend à hii» 
même, lorsqu'il dit, dans une desesépitres, 
intitulée: la menace et \z prohibition, c'esft 
moi qui suis la base des'loqt sacrées! de l'E* 
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tefnel ; c'est moi qui suis l'interprète "de ses 
volontés, et la voie dû salut ; c'est moi qui- 
suis la boroe prescrite, le livre de la loi , et • 
la maison sacrée; c'est moi qui préside au 
jugement dernier, et qui souffle les âmes 
dans les corps ; c'est moi qui suis la source 
des eaux, et le dispensateur des grâces ; 
c'est moi qui abolis les religions, et qui dé- 
truis les mondes ; c'est moi enfin, qui suis 
Je feu ardent dont les flammes s'élèvent 
jusqu'au firmament. 

D. En quoi consiste enfin la foi dont les 
Druses font profession ? 

R. A regarder comme infidèles tous les 
peuples de la terre, puisque nous avons mé- 
rité de croire tout ce qu'ils pnt nié, et de 
nier tout ce Qu'ils croyent, pour me servir 
de l'expression de l'épitre intitulée: les pro- 
messes et les vœux. 

. £)- Sî, parmi les peuples proscrits, quel-J 
qu'un venoit à connoître notre sainte reli- 
gion, à l'adopter, à professer l'unité de l'ê- 
tre suprême que nous adorons, et à suivrç 
nos loix, pourroit-il être sauvé? 



054) 
JR. Il n'y aura jamais de salât pour lui , 

parce que la porte de la miséricorde est 

fermée, et que tout est consommé ; lors- 

<ju*il mourra, soname réprouvée retournera 

a«imer le corps d'un infidèle de la même 

dation et de la même religion. 

D. En quel temps ont été créées les âmes 
qui animent et qui vivifient tous les mon- 
des? 

R. Elles ont été créées après l'Esprit 
Saint Ham{Ah-Ben-Jlli , et c'est des rayons 
de la lumière céleste que toutes les âmes 
de l'univers ont été formées ; elles ont été 
limitées à un nombre fixe qui ne peut aug- 
menter ni diminuer dans l'immensité du 
temps. 

D. Doit-on admettre les femmes à la 
profession de l'unité de l'être suprême? 

R. Oui ; car notre Seigneur les a jugé 
dignes d'entrer dans le pacte qu'il a con- 
tracté, en vertu de l'empressement qu'elles 
ont témoigné sur sa loi , comme il est mar- 
né dans le livre intitulé : le pacte des fem- 
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mes, ainsi que dans celui intitulé : leji 

filles. 

D. Que répondrons-nous aux peuples 
qui prétendent adorer un seul Dieu, Créa- 
teur du ciel et de la terre? 

R. .Quand même il seroit vrai que, sans 
aucun mélange de culte profane, ils n'a- 
dorent qu'un, seul Dieu, cela ne leur seroit 
encore compté pour rien ; car Tadoraticyi 
.d'un souverain être ne peut être utile qu'a- 
vec la connoissance de ses loix : ainsi donc 
lorsqu'ils prétendent n'adorer qu'un seul 
Dieu, ils ignorent que ce Dieu est Achem 
lui-même ; le culte qu'ils lui rendent n'e$t 
qu'un culte mensonger et profane. 

D> Comment se divise la çcience? 

R. En cinq parties, dont deux concer- 
nent le monde moral, les deux autres le 
monde physique ; et la cinquième partie, 
qui est la plus intéressante, comprend les 
secrets de la vérité, à laquelle doivent ten- 
dre tous nos vœux. Chacune des quatre 
premières parties peut se subdivise/ en 



beaucoup de branches, mais la cinquième 
est indivisible : c'est la connoissarice de la 
loi Druse, et de la sagesse de Ham\ah-Ben- 
Ali, l'esclave de notre souverain Seigneur- 

D. Quel moyen avons-nous de reconnaî- 
tre nos frères, lorsque nous les rencontrons 
dans le chemin ou dans tout autre lieu? 

R. Après les propos de bienséance et 
'd'honnêteté, nous leur demandons : les- 

• paysans de votre quartier sèment- ils par 
hasard la graine de Mirobolan? S'ils réport- 
dent: cette graine est semée dans les cœurs 
des fidèles, nous l'interrogerons ensuite 
sur les bornes de la loi ; si sa réponse est 
catégorique, nous le reconnoîtrons pour 
notre frère , sinon nous le regarderons 

* comme un profane. 

Dé Et qu'entendez-vous par les bornes 
de la loi ? 

-R. J'entends les cinq prophètes, Achem, 
notre Seigneur, Hatn^ah Muhammtd et 
JLéUmé) Aboubekhair et Behaddin. 

X?. Les Druses igoorans, qui négligent 

d'arriver 



d'arriver à la connoissance de la vérité, 
peuvent-ils attendre leur salut, et espérer 
d'être traités favorablement par Achem, 
s'ils viennent à mourir sans spiritualité? 

jR. Il n'y aura point de salut pour eux, 
et ils seront éternellement, auprès de notre 
souverain Seigneur , dans l'esclavage et 
l'opprobre. 

D. Pourquoi les Nuséries se sont-ils sé- 
parés des vrais adorateurs, et comment ont- 
ils renoncé à la croyance de l'unité de l'être 
suprême? 

R. C'est Nuséries, dont leur secte tire 
son nom, qui est la cause de leur déplora- 
ble aveuglement ; il se disoit l'esclave du 
Prince des fidèles, Achem, notre souve- 
rain Seigneur, et il osa nier sa divinité, 
dont il à* reconnu témérairement l'existence 
dans la personne àiAli % fils à'Ebishakb et 
d'Esas, ainsi que dans les douz;e imans de sa 
famille. Il veut que Mahomet et Mehadi 
ayent été les derniers dans lesquels la divi- 
nité se soit reposée, pour disparoître avec 

O 



le dernier Iman de la race d'Ali, qui s*est 
envolé dans les cieux, où s'étant revêtu de 
«on manteau bleu céleste, il a fixé sa de- 
meure dans le soleil. Il prétend que les âmes 
des Nuséries, après s'être épurées dans ce 
monde par une transmigration successive 
d'un corps dans un autre, sont destinées 
enfin, pour récompense de leur vertu , à aller 
briller parmi les étoiles du firmament, dont 
elles sont émanées. 11 veut aussi que celui 
<jui a péché contre les préceptes de la loi, 
soit condamné, en retournant sur la terre, à 
être juif, chrétien et mahométan, jusqu'à 
ce qu'il se soit parfaitement purifié, comme 
l'argent dans le creuset, et qu'il ait mérité 
par son repentir de devenir un astre de l'Em- 
piré. Quant à ceux qui n'ont point reconnu 
la divinité d'Ali, fils d'Ébishalepetd'Esas, 
il les condamne, sans pitié, à devenir cha- 
meaux, mulets, ânes, chiens, moutons et 
autres animaux : mais ce n'est pas le lieu de 
détailler toutes les impiétés dont la croyance 
des Nuséries. est infectée, et sur-tout leur 
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système extravagant de la transmigration 

des âmes dans les corps des bêtes. Celui 
qui sera curieux de connoître plus à fond 
leur doctrine profane, n'a qgfà consulter les 
livres nombreux qu'ils ont consacrés à Ter- 
reur et au mensonge. 

D. Qui voulons- nous désigner par ces 
expressions symboliques, le point du com- 
pas et la voie droite? 

R. Ram\ah> fils d'Ali, que nos livres 
sacrés appellent aussi le fondateur de la vé- 
rité, Yiman de tous les siècles, l'esprit 
saint, celui qui touche à l'éternité, le plus 
grand de tous les prophètes et la cause des 
causes. 

D. Qu'entendez- vous par Doumassa? 

R. J'entends celui qui a paru successi- 
vement sous les noms à 9 Adam,, de Guiavi; 
sous celui d' Hermès, de Noek, deDidris, de 
Jean FEvangéliste, d'Ismaèl, fils de Mu- 
hammed, de Jttimi et d'Aji, et enfin sous 
le nom de Mikdad, dans le temps du faux 
prophète Mahomet, fils àtAbdalla. 

Oz 
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* D. Quels sont ceux que nous reconnoïs- 

sons aux attributs d'ancien, d'éternel et 

d'ambassadeur de la puissance céleste ? 

■R. L'ancien est Ham\ah, qui est l'es- 
prit saint; l'éternel est son frère Ismaèl, 
quiestl'ame et l'ambassadeur de la puis- 
sance céleste, et son troisième frère Mu~ 
hammed ibu ruehebel Karichi, qui est le 
verbe. 

D. Que veut-on désigner par les pieds 
de la sagesse? 

JR. Ce sont les trois apôtres de Ja vérité, 
Jean, Marc et Mathieu. 

D. Combien d'années ont- ils prêché 
dans ce monde? 

JR. Vingt et un an en tout, et chacun 
-d'eux Sept années révolues. 

D. Quel étoit le but de leurs prédica- 
tions? 

JR. D'annoncer l'arrivée du vrai Messie. 

D. Quelle formule employoient les * * *, 
•lorsqu'ils venoient rendre hommage à 
Achem? 



Jt. Ils lui disoient à voix base, Seigneur, 
c'est de toi seul que vient le salut, c'est à 
toi qu'il retourne ; tu es le dispensateur, et 
celui qui se rend à ton invitation, entre 
dans la maison du sjlut ; sois à jamais béni 
et loué, souverain maître de toutes choses.* 
à qui seul appartient tout honneur et toute 
gloire. 

D. Quels sont les divers noms de Beàa- 
veddin f 

R. On le nomme Afuktemi, ou bien 
Ali ibu Muharnmed et Semouki. 

D. Quels sont les noms caractéristiques 
de la vérité? 

R. Il y en a cent soixante-quatre ; ce 
sont ces âmes pures et saintes qui ont été 
élues par Achem, notre Seigneur, pour être 
ses apôtres et ses prophètes. 

jD. Quels sont les noms du mensonge? 
JL On en compte vingt- trois : Satan p 
ses filles et ses femmes, Mahomtt, AH et 
sa famille, avec tous les imans de sa race» 
auxquels ks Mutualis rendent hommage. 



(*7*) 

Z>. Quelles sont les puissances du ciel 
qui ne doivent plus reparoître sur la terre 
cous une forme corporelle, si ce n'est dans 
le temps que Hamçah a déterminé pour le 
triomphe de la foi ? 

R. C'est l'entendement , la volonté et le 
verbe, qui, dans l'âge du Messie, "ont existé 
dans la personne de Jean, de Mathieu et 
de Marc; dans l'âge de Mahomet, sous le 
nom de Milkdad, Madanse ibuJosser, aba- 
[id et Affàri, et dans l'âge heureux de Ham- 
[ah, sous le nom d'Ismaèl, deMuhammed, 
de Kelime et d'AIibehoeddin. 

D. Par quelle raison Khrumar a-t-il osé 
avancer qu'il étoit frère d'Achem, notre 
Seigneur? 

R. La voici : lorsque l'être suprême 
voulut s'incarner et se montrer aux hommes 
sous la forme d'un enfant du père de Khru- 
mar, celui-ci, trompé parles apparences, 
c'est imaginé que le créateur du ciel et de la 
terre n 'étoit qu'un homme comme lui, et par 
conséquent son frère; son erreur a été suivie 
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de tant de présomption et dimpiétés > 

qu'elle lui a enfin attiré la mort, 

D. Quelle est l'explication symbolique 
de l'âne sans selle que montoit notre Sei+ 
gneur? 

R. L'âne est ici la figure de l'homme ; 
la divinité incarnée en montant dessus, 
avoit en vue d'annoncer sa supériorité et sa 
toute puissance, et en même temps le des- 
sein qu'elle avoit formé de détruire et de 
changer la loi. Cette grande révolution 
avoit déjà été prédite par l'alcoran lui-même, 
où il est dit : il a fait taire toutes les voix 
et la voix de l'âne; c'est-à-dire, il a rendu 
muets tous les prophètes qui ont établi sur 
la terre de fausses religions. 

D. Expliquez-moi pourquoi notre Sei- 
gneur portoit un manteau de laine de cou- 
leur noire? 

R. Cet habit de deuil annonçoit les 
épreuves auxquelles ses adorateurs dévoient 
être exposés après lui. 

P. Que signifient les édifices prodigieux 
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gu'on voit en Egypte, et qu'on nomme py- 
ramides ? 

R. Achem, notre Seigneur, les a fait 
construire dans les vues de sa sagesse ; ces 
pyramides doivent être un objet sacré de 
pélériqage , et les signes permanens du pacte 
qu'il a contracté avec le monde ; signes qui 
subsisteront jusqu'au jour où il retournera 
sur la terre pour la dernière fois. 

D. Dans quel dessein notre Seigneur 
s'est-il montré aux hommes toutes les fois 
qu'illeur^ prêché une religion nouvelle? 

R. Pour raffermir la foi de ses adorateurs, 
les rendre inébranlables dans leur culte, et 
les mettre en garde contre les faux prophè- 
tes qui vont parler au nom du cieh 

2>. De quelle façpn s'opère la transmi- 
gration des âmes? 

" JR. Toutes les fois qu'un homme meurt, 
il en naît un autre pour recevoir son ame, 
et voilà l'ordre immuable de l'univers. 

D. Quels noms donnent les Musulmans 
et les chrétiens à leurs livres sacrés? 
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R. Les premiers crôyent que Palcoraa 

vient directement du ciel, et ils le nomment 

la révélation : les chrétiens nomment le 

leur évangile, 

D. Qu'arrivera-t-il au Druse spirituel, 
si, au mépris de ses engagements, il vient 
à mener une vie scandaleuse et lihertine? 

JL Pénétré de regret et de repentir, si, 
les larmes aux yeux, il fait aux sages l'aveu 
de son égarement, et s'il réparé ses faute» 
passées par sept années de pénitence et 
d'humiliation, Achem lui fera grâce; mais 
au contraire, si la mort le surprend 'au 
milieu de ses débauches , il sera traité 
comme les infidèles et les apostats. 

D. Comment pouvons-nous être assurés 
que la religion d'Achem est la seule vérita- 
ble, et que toutes les autres religions sont 
fausses et odieuses à l'être suprême? 

JR. Les doutes et les discussions sur cette 
matière seroient criminels, et diamétrale- 
ment opposés à la confiahce que nous de- 
vons avoir en {a parole d'Achem ; car les 
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vrais adorateurs, en signant le pacte de la 
loi, ont fait serment de remettre entre ses 
mains, avec la plus aveugle résignation, et 
sans se permettre aucun examen, leur ame, 
leur esprit, leur corps. Lorsque l'homme 
curieux osera s'écarter de cette règle fon- 
damentale, et se permettre des doutes et 
des questions indiscrettes sur les points de 
la foi, il tombera dans l'irréligion et l'apos- 
tasie, comme il est dit dans lepitre de la 
résignation adressée à Hamyihy l'esclave de 
notre Seigneur. 

D* Que nous a laissé Achem, en dispar- 
aissant de dessus la terre ? 

R. Il a écrit de ses mains divines un di- 
plôme, qu'il a suspendu à la porte de la 
grande mosquée, et il l'a nommé le diplôme 
suspendu. 

D. Quelle idée notre Seigneur nous a-t- 
il donné de Muhammed^ qui prétendoit 
être son fils ? 

R. Quoiqu'il Tait toujours traité publi- 
quement comme son enfant, il n'a pas mao- 
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que de le faire connoître pour un enfant il- 
légitime, qui ne pouvoit lui appartenir, et 
il n'est en effet que le fils d'ure de ses es- 
claves. 

D. Que fit cependant Muhammed, après 
qu*Achem eut quitté ce monde? 

JR. Il s'assit sur le trône , et dit aux hom- 
mes : adorez- moi comme vous avez adoré 
mon père. 

D. Que lui a-t-on répondu ? 
R. Ham\ah lui dit : gloire à l'être su- 
prême ; notre Seigneur Achcm n'a point été 
engendré, et n'engendrera point. Et qui 
suis-je, moi, répliqua Mohammed} Nous 
l'ignorons. Je suis donc un bâtard, dit Mu- 
hammedï Hamzah lui répondit : c'est toi 
qui l'as dit, et tu as rendu témoignage à la 
vérité. 

D. Quel étoit donc ce Muhammed, qui 
passoit publiquement pour le fils & Achcm? 
R. 11 étoit fils XAldalla. 
2?. Dans quel dessein Achem a-t-il per- 
mit que Muhammed passât pour son fils, 
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au-lîeù de le faire périr, pour faire cesser le 
6candale? 

R. La sagesse divine Ta ainsi voulu, 
pour que le règne de Muhammed fut un su- 
jet d'épreuve pour ses adorateurs, qui , par 
leur constance dans la foi, mériteroient de 
plus en plus ses faveurs et ses grâces , tan- 
dis que les infidèles qui se cachoient parmi 
eux , donneroient des preuves de leur irré- 
ligion et de leur apostasie. 

D. Que doit*on entendre parles bons et 
les mauvais anges dont il est parlé dans le 
livre dé la sagesse de Hamzah ? 

R. Les génies, les démons et les diables 
ne sont autre chose que les hommes rebel- 
les qui ne se sont point rendus à l'invitation 
d'Achem. Quant aux génies mal -faisans, 
que Ton dépeint comme des âmes sans, 
corps, il n'en a jamais existé de cette na- 
ture, que dans les délires d'une imagination 
échauffée. Il en est ainsi des anges, qui ne 
sont autre chose que les vrais adorateurs de 

aité de l'être suprême, c'est-à-dire, ceux 

qui 



qui ont eu le bonheur de croire à Achem $ 
le souverain Seigneur, adoré dans tous les 
âges. 

D. Quel étoit l'office primitif de Satan 
auprès de notre souverain Seigneur ? 

R, Satan étoit chéri de lui ; ses bontés 
l'enorgueillirent jusqu'au point de refuser 
l'hommage et s l'obéissance qu'il devoit à 
Hamçah, son Visir suprême ; sa témérité 
força Achem à le maudire, et à l'exclure 
pour toujours du paradis de la loi. 

D. Nommez-moi les archanges desti- 
nés à porter le trône de notre Seigneur ? 

JR« Les puissances célestes sont au nom- 
bre de cinq; elles sont connues sous les noms 
de Gabriel, Michaël, Serafil , Ayail et 
Matta^un : le premier Ham^ah^ le second 
Muhammed ibu Voheb, le troisième Sel- 
amas Benabdul Vahab, le quatrième 2?*- 
haudin, et le cinquième Ali ibu Ahmed , 
«ont les cinq Visirsd' Achem, que les livres 
sacrés désignent encore sous les noms d'an- 
cien, de second, de corps, de triomphe et 
nnatioiu P 
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ZX Quels sont ceux qu'on appelle le$ qua- 
tre femmes de Hamzah ? 

R. Ismaèl, Mukammed, Selami et A //„ 

D. Pour quelle raison les appelle-t-on 
ainsi ? 

jR. Parce que Hamzah est , à leur égard, 
comme un chef respectable auquel ils obéis- 
sent avec toute la déférence que les femmçç 
doivent à leurs époux. 

JD. Que devons-nous penser de l'évan- 
gile des chrétiens? 

JR. Il en est un véritable qui mérite nos 
respects : c'est l'évangile du vrai Messie , 
qui a aussi paru dans le temps de Mahomet , 
sous le nom de Selman, et qui n'est autre 
que Ham\aK 

D. Pourquoi Hamzah nous a-t-il si fort 
recommandé le secret sur notre religion, et 
de ne la communiquer à personnne? 

jR. Parce qu'elle renferme les promesses 
que notre Seigneur Achem a daigné nous 
faire pour notre bonheur particulier, qu'elle 
contient les mystères delà sagesse, quiçon» 



duit au salut des âmes et à la vie des 
esprits. 

r D. Cette conduite ne doit -elle pas nous 
faire régarder comme gens avares de la féli- 
cité des hommes, et ennemis de leujr salut f' 

JL Pourquoi nous taxeroient- ils de man- 
quer de générosité envers eux, puisqu'un 
zèle plus communicatif de notre part ne 
sauroit leur être d'aucune milité? le temps 
de la vocation est passé, la porte de la mi- 
séricorde est fermée pour toujours ; celui 
qui est infidèle doit consommer son infidé- 
lité, et celui qui a cru, doit recevoir la ré- 
compense de sa foi. Jouissons paisiblement 
de notre bonheur, les loix qui nous sont 
imposées ne sont pas dures ; car notre Sei- 
gneur Achem nous a dispensé de toutes ces 
pratiques religieuses, auxquelles les hom- 
mes trompés attachent tant d'importance 
et de mérite. 

D. Cette dispense s'étend-elle jusqu'aux 
préceptes du jeûne et de l'aumône? 

Jî. Oui, la dîme est défendue, et elle 



^est due ni aux spirituels, ni a personne 5 
au précepte du jeune a été substituée la mor- 
tification de l'amè par la retraite et le si- 
lence. * 

D. Quel' est le but de la retraite? 

R. De mériter les faveurs d'Achem, qui, 
à son prochain retour sur la terre, propoc* 
tionnera ses récompenses à nos bonnes cfcu* 
vres, et à nos MÊrtus, en nous distribuant 
les places, les emplois et les dignités de co 
monde. 
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LE PEUPLE NOMADE, 

Appelle en France Bohémien, et en Alle- 
magne Zigeuner. 



INTRODUCTION. 



M< 



Lonsieur Grellmann vient de publier 
en allemand des recherches historiques sur 
k peuple % Nomade, connu en France sous 
le nom de Bohémien. Les mœurs , les cou* 
tûmes, les usages étranges de ces vaga- 
bonds, issus d'une des plus anciennes nat- 
tions du monde, leur langue dont il donne 
le vocabulaire * et qui se trouve être la même 
que l'Indien vulgaire parlé sur. la xôte dje 



Malabar, m'ont paru mériter l'attention des 
savans ; et c'est ce qui m'a engagé à entre- 
prendre cette traduction. 

C'est donc l'histoire de huit cent mille 
Indiens de la Caste des Sudders, établis en 
Europe depuis près de quatre cens ans, 
parlant encore la langue de leur mere-patrie, 
à de très -légers changemens près, ayant 
conservé sans altération, au milieu des 
peuples policés, leurs odieuses mœurs an- 
tiques qu'on ya lire» 

Quoique ce morceau soit divisé dans 
l'original en vingt-un chapitres, nous avons 
cru devoir Je réduire en cinq dans notre 
traduction. 

M. Grellmann, écrivant dans un pays 
rempli de Bohémiens, ne pouvoit pas se 
dispenser de faire mention, avec quelque 
étendue, des chartes et ordonnances qui 
avoiçnt été rendues à leur sujet ; mais, U 
France ayant le bonheur d'en être délivrée, 
«*te partie de leur histoire devenoit inutile 
nuuSt 



(3) 

Malgré ces retranchemens, qui ont paru 

nécessaires, nous pouvons assurer nos lec- 
teurs qu'on n'a rien omis de ce qui étoit 
d'un intérêt général ; et souvent même on a 
ajouté de nouveaux développemens à ceux 
qui étoient déjà indiqués par Fauteur : tel 
est le commencement du chapitre IV en 
entier. 

Nous ne devons pas enfin passer sous 
silence une observation importante qui est 
échappée à M. Grellmann ; elle tombe sur 
l'usage qu'on peut faire d'une partie du vo- 
cabulaire Bohémien, pour parvenir à l'in- 
telligence de la langue Samskrctane. Per- 
sonne n'ignore que cette ancienne langue est 
la souche commune de tous les dialectes 
qui sont aujourd'hui parlés dans la près- 
qu'Isle de l'Inde en deçà du Gange. 

M. Dow en a donné l'alphabet dans son 
histoire de PIndostan, dont nous avons un 
extrait en françoïs sous le titre de Disser» 
tarions sur les moeurs et usages des Indous; 
et voici ce qu'en dit M- Anquetil da^ r ~ 
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première partie du tome premier de son Zênd- 

Avesta, page 1I23. «Si on divise la côte de 
Malabar par langues, on y en trouve cinq 
principales ( sans les jargons ) que je regarde 
toutes, excepté le Maure ( qui tient beau- 
coup du Persan et dû Tartare Mongal, avec 
un mélange d'Indous ) , comme dérivées ou 
corrompues du Samskretan. La première de 
ces langues est le Malabar pur ou le Tamoul, 
qui s'étend de Koélan au Mont Delli ; la 
Seconde, le Canarin, qui, de Pongayc> va 
jusqu'aux terres du Bonsolo; la troisième, 
le, Marate, qui commence aux terres du 
Bonsolo, et a cours jusqu'à Surate; la qua- 
trième, le langage du Guzarate ou l'Indou ; 
et la cinquième , le Maure. 
• . « Les jargons ou dialectes, sont, i p # le 
patois de la côte de la Pêcherie, qui est un 
Malabar corrompu ; z°. le Toulou, mélange 
de Tamoul et de Canarin , qui a cours en- 
tre les Pêcheurs, les Poulias et autres Cas- 
tes basses, depuis le Mont Delli jusqu'à 
deux journées nord de Mangalor ; }°. le 
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Marate formé du Canarin, du Marate, du 

Maure , et qui est en usage depuis Bombai 

jusqu'à Surate. 

te En général on pourrok rapporter toutes 
les langues de la presqu'Isle de l'Inde, re- 
lativement à ce qu'elles ont de commun ou 
de différent dans le génie, la construction, 
les racines des mots , le fond de la forme des 
lettres et de la marche des alphabets à deux: 
principales , te Malabar ouTamoul, et Tin- 
dou ou Guzarate ; la première langue pour 
les pays qui s'étendent d'un côté depuis te 
Cap Camorin jusqu'au-delà de Canara, et 
de l'autre jusqu'à près de Ganjam; la se- 
conde pour le reste de la presqu'Isle jusques 
assez avant dans l'Indostan ». 

On ne disconviendra pas que plus une 
nation est ignorante, plus la langue qu'elle 
parle habituellement doit se corrompre entne 
ses mains, sur- tout si elle a des relations 
fréquentes avec des peuples qui Ont un dia» 
lecte approchant du sien ; il se fait alors un 
échange continuel de mots, d'accens diffâ- 

A 



rèns qui produisent insensiblement une al- 
tération remarquable. 

Si au contraire une Colonie est trans- 
plantée au loin ; si elle se trouve environnée 
de peuples dont le langage est absolument 
différent de celui qu'elle parie, il est évident 
qu'elle doit le conserver dans le même état 
de pureté, où il étoit à l'époque de son émi- 
gration. Or c'est te cas oh se trouvent les 
Bohémiens. Sortis de l'Inde vers l'année 
1409 ; répandus depuis ce moment d'un 
bout de l'Europe à l'autre , ils se servent sans 
doute de la même langue qui étoit en usage 
lors de leur émigration. 

Si l'on considère actuellement qu'ati in- 
tervalle de près de quatre cens ans peut 
avoir étrangement dénaturé l'idiome des 
Indiens demeurés dans leur pays, tandis 
que cet intervalle n'a dû avoir aucune in- 
fluence sur celui des Bohémiens ; que les 
altérations qu'éprouve une langue sont tou- 
jours successives , et d'autant moindres 
qu'on se rapproche davantage du moment 
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où elle étoit universellement parlée, on sert 

obligé de convenir qu'un tiers seulement des 
mots, rapportés dans notre vocabulaire bo- 
hémien, étant conforme à ceux qui sont 
encore aujourd'hui usités à la côte de Mala- 
bar, le second tiers étant évidemment com- 
posé de mots Sclavons, Hongrois, Vala- 
ques , &c, adoptés parles Bohémiens, pertj 
dant leur séjour dans ces différens pays, il 
est de la plus grande vraisemblance que le 
troisième tiers, qui n'a point de rapport 
avec aucune langue connue, doit être Samsr 
kretan. 

En lisant le singulier morceau que nous 
présentons au public, il sera difficile de ne 
pas être étonné de la cruauté, qui semble 
être constamment l'apanage de l'homme, 
aussi long-terns que ses facultés n'ont pas 
été ' développées par la civilisation et les 
arts. Sauvage au milieu des peuples policés, 
le Bohémien y a conservé ce caractère in- 
soutiant, impitoyable, qu'on ne rencontre 
plus aujourd'hui que dans les déserts de l'A- 



• m . 

mérique, ou dans quelqu* autre partie du 
monde peu favorisée de la nature. Comme 
le Brasilien, il met à la tête de ses plaisirs, 
l'anthropophagie, l'ivrognerie et la paresse; 
comme lui il supporte avec constance et 
résignation une mort violente, qu'il s'attire 
souvent par des crimes, sans que de pareils 
châtimens servent à corriger ceux d'entre 
les siens qui en sont les témoins ; ignorant 
et la justice et la xeconnoissance , si on 
excepte la tendresse qu'il a pour ses enfans, 
il n'existe chez lui aucun des sentimens 
doux qui font le bonheur des sociétés. U 
n'est que trop certain que l'homme aban- 
donné à lui-même est par-tout féroce et 
cruel; et, pour se convaincre de cette triste 
vérité, il suffit de jetter les yeux sur le peu- 
ple dont nous traduisons l'histoire. 

Mais comment est-il arrivé que les Bo- 
hémiens, vivant au milieu de tant de na- 
tions policées, ne se soient pas à la longue 
incorporés avec elles ? Pourquoi l'exemple, 
qui a un si grand empire sur ies hommes, 
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ea à-t-il eu si peu sur eux, n'étant cPail- 

leurs retenu par aucune opinion religieuse 

qui pût s'y opposer ? 

Nous ne pouvons attribuer ce phéno- 
mène moral qu'à deux causes également 
puissantes, qui ri'orît pas cessé d'agir sur 
eux depuis leur émigration en Europe. La 
première, c'est le défaut de propriété; la 
seconde, le vice de leur éducation. 

Quoique la vie ne soit qu'un voyage., 
quoiqu'on ne possède rien d'une manière 
permanente, le charme inexprimable atta- 
ché à l'existence est si vif qu'il se répand 
sur tout ce qui peut contribuer à la rendre 
heureuse. Delà notre attachement pour la 
maison qui nous a vu naître, pour le champ 
qui nous a nourri, pour le lieu où nous 
avons passé notre première jeunesse ; le sou- 
venir de ce tems fortuné ne s'efface jamais ; 
toujours on le regrette ; toujours on espère 
le voir renaître. Les choses qui ont autre- 
fois contribué à notre bonheur, deviennent 
une partie de nous-mêmes, dont nous ne 
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voulons plus être séparés ; et le plaisir de 
croire qu'on les possédera éternellement, 
fait, pour le moment, naître un espoir coiv 
fus de ne jamais finir : c'est de l'assemblage 
de ces illusions différentes que s'est formé 
l'amour de la patrie ; sentiment plus ou 
moins exalté; suivant le plus ou moins de 
bonté du Gouvernement auquel on est 
soumis. 

Il est aisé après cela de concevoir que 
la vie errante que mènent les Bohémiens, 
ne leur ayant jamais permis de s'attacher à 
aucun lieu, ils ont dû être étrangers par- 
tout. Privés de propriétés, ils sont devenus 
par nécessité les ennemis de celles des au- 
tres; nés pour vivre dans les déserts, ils 
«ont venus habiter parmi nous, sansavoi* 
renoncé à des moeurs qui ne pouvoientque 
jetter le trouble et la confusion dans tous 
les lieux où ils les apportoient. Souvent pu- 
nis de mort pour avoir enfreint des loix 
auxquelles ils refusoient de se soumettre, 
ces exemples n'ont servi qu'à les rendre plus 




médians, et plus habiles à tromper. Us 
n'ont vu dans les punitions que l'empire de 
la force sur la foiblesse; et ils ont redoublé 
de cruauté , lorsqu'ils et oient les plus forts* 
Comment persuader à des hommes sans 
principe, tant qu'ils n'auront rien à perdre, 
qu'ils doivent respecter la propriété des au* 
très? Les loix, fondées sur l'utilité publi- 
que, sont pour eux le plus cruel des fléaux; 
elles ne peuvent jamais servir à les protéger* 
Le seul moyen de les réconcilier avec elles 
seroit de leur accorder des propriétés. Les, 
avantages réels qu'ils en tireraient, ne tar- 
deraient pas à faire naître chez eux le désir 
de les conserver rce désir leur feroit bientôt 
sentir l'utilité des loix, et ils deviendroient 
citoyens» 

Le Prince qui occupe aujourd'hui ie 
Trône des Césars pourroit peut-être réali- 
ser ce projet, s'il distribuoit gratuitement 
des terres dans les acquisitions qu'il a faites 
en Pologne, à la foule de Bohémiens qui 
sont répandus dans ses états de Hor~ * 



de Transilvanie. Ce pays fertile, qui man- 
que de bras, reprendrait alors une nouvelle 
vie; et les races futures béniroient à jamais 
la mémoire du grand Joseph, qui, en civi- 
lisant leurs ancêtres, auroit ainsi préparé 
ieur bonheur. Ce nom chéri, sans cesse ré- 
pété, comme ceux de Cérès et de Tripto- 
Umt en Grèce, passeroit d'âge en âge; et, 
•Jorsque par la révolution des siècles, les 
.tems où nous vivons seroient devenus les 
tems héroïques des descendans des Bohé- 
miens, ils placeraient au rang des Demi- 
jJDieux le mortel qui auroit si généreusement 
usé en leur faveuf du plus beau des attribuu 
de l'Etre suprême : de la bonté. 
' Les combats les plus glorieux s'oublient 
bientôt ; ils n'intéressent que la génération 
présente qu'ils ont fait trembler. Mais celui 
qui songe à la postérité ; celui dont l'ame 
est assez grande pour s'élancer au milieu 
d'elle par ses bienfaits, peut espérer de vivre 
long-tems dans la mémoire des hommes. 
Son souvenir , lié à celui, du bonheur, sem- 
ble 
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Me devoir être aussi durabte que le désir 
même d'être heureux (1). 



(1) L'Empereur a rendu le 12 Septembre 178» 
une ordonnance que nous rapportons ici 5 elJ e prouve 
deux choses ti°. que ce Prince s'occupe fortement 
du projet de civiliser les Bohémiens ; 2°. qu'il n'est 
pas toujours aussi facile, qu'on le pense, de faire 
du bien aux hommes $ et que souvent la plus grande 
résistance qu'on éprouve , vient d'eux-mêmes. 

Nous ordonnons aux Bohémiens, dit ce Mo- 
narque, 

1°. De se faire instruire des choses nécessaires à 
la foi, et d'en instruire leurs enfans dès le bas âge , 

a p . De couvrir la nudité de leurs enfans, et de 
ne plus donner aux passans le spectacle révoltant 
de cette nudité, soit dans les chemins et places pu- 
bliques, soit dans leurs maisons. 

3°. De séparer les sexes dans leurs habitations^ 
afin de prévenir, autant qu'il est possible, les 
maux qui pourroient résulter de l'usage contraire. 

4 Q . De fréquenter les Eglises, sur-tout les jours 
de dimanches et de fêtes, et d'y, donner les signes 
d'une piété chrétienne. 

5°. De se soumettre aux Pasteurs, et de régler 
leur conduite d'après leur direction» 

B 
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Si le défaut de propriété est une des 

causes qui empêche la civilisation des Bo- 



Quant à ce qui regarde le commerce civil , et 
Fétat politique , nous voulons : 

i°. Que dans leur manière de vivre, de s'habil- 
ler , et dans leur langage , ils se conforment à l'u- 
sage des lieux qu'ils habitent ; qu'ils s'abstiennent 
de manger de la charogne ; qu'ils renoncent à l'ha- 
billement qu'ils ont adopté, et à la langue qu'il* 
parlent entre eux. 

2°. Qu'ils ne portent plus leç manteaux, qui 
leur servent à cacher les choses qu'ils ont volées. 

3*. Qu'à l'exception des laveurs d'or, il ne leur 
soit pas permis d'avoir des chevaux. 

4*» Que tout échange leur soit icterdii dans lej 
marchés. 

5°- Que la justice des lieux veille à ce qu'ils sa 
soient pas oisifs , et les force à travailler pour au- 
trui , moyennant salaire , s'ils n'ont poiat d'ouvrage 
à faire pour eux-inême*. 

6°. Qu'ils s'habituent sur-tout aux travaux à* 
la campagne. 

7«. Que les Seigneurs territoriaux qui les rece- 
vront dans leurs villages, leur abandonnent, au- 
tant qu'il sera possible , des terres à cultiver* 



Aémiens, on ne peut se dissimuler que l'é- 
ducation qu'ils donnent à leurs enfans n'y 
influe pour beaucoup. Loin de chercher 
à développer en eux le sentiment de la piété, 
qui est sans contredit la principale source 
d'un grand nombre de vertus, ils leur ins* 
pirent au contraire , dès l'âge le plus ten- 
dre, la haine de leur semblable, et le désir 
de leur nuire. Le vol, la ruse, la scélératesse 
la plus réfléchie sont les seules leçons qu'ils 
donnent à leurs descendans , et elles ne 
germent, comme on le verra bientôt, que 
trop bien dans ces âmes abruties, qui, à 



8°. Que ceux qui refusent de s'occuper des ou* 
vrages champêtres subissent une peine corporelle* 

9°. Qu'ils ne puissent faire aucun de leurs exer* 
cices que lorsque le tems ne leur permettra pas de 
travailler à la campagne ; ce qui doit être entendu 
même des musiciens. 

Circulares sub No. 6626, i% Septembre 1782* 
De regulatione Zingarorum. 



(I*) 

l'exemple de l'homme sauvage, comptent 
leur bonheur pour tout, et celui des autres 
poux rien. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Différens noms que portent les Bohémiens ; 
leur population en Europe ; leur figure 
et leur tempérament; manière dont ils se 
nourrissent ; leur habillement , et leur 
habitation. 

iE peuple Nomade, connu en France 
sous le nom de Bohémien, a changé de nom 
presque aussi souvent que de domicile. On 
l'appelle Heyden ou Payen dans les Pays- 
Bas ; Charami, qui veut dire voleur, en 
Danemarck et en Suéde ; Pharaoner en 
Transilvanie ; Gypsies en Angleterre ; Gi- 
tanos en Portugal et en Espagne ; Madjub 
en Sirmie ; Djaii dans la petite Buckarie ; 
T^igani dans l'Lalie et Ja Hongrie ; Ciga- 
nis dans Ja Valachie et la Moldavie ; Tsching- 
liences en Turquie, et dans tout l'Orient : 
il s'est répondu sur presque toute la surface 

*3 
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de la terre ; et l'Amérique paroît le seul 
pays où il n'ait pas encore pénétré. 
. L'Espagne, l'Italie, la Hongrie et la 
Transilvanie fourmillent de ces vagabonds. 
M. Grellmann en fait monter le nombre, 
dans ces deux derniers états, à plus de cent 
mille ; et il prétend qu'en comprenant ceux 
qui se trouvent en Afrique, et dans les pays 
de la domination du grand Seigneur, il 
faut porter leur population à sept à huit 
cent mille âmes. 

Les Bohémiens ont le teint olivâtre, les 
dents blanches, l'œil vif, et d'une extrême 
mobilité, les cheveux longs et noirs; ils 
sont bienfaits , souples et très-légers à la 
course. Quoiqu'ils aiment passionnément la 
chaleur, ils s'exposent sans peine la tête 
nue, et couverts de mauvais haillons, aux 
froids les plus rigoureux. Leur constitution 
enfin est si forte qu'ils parviennent à l'âge 
le plus avancé, sans avoir jamais connu 
aucune maladie. 

Il paroît que c'est à leur première édu- 



catîon qu'on doit attribuer la plupart de ceg 
avantages. A peine en effet un enfant a-t-il 
trois mois que la mère le charge sur son dos, 
et le porte, presque nu, dans toutes ses 
courses. A deux ou trois ans il est déjà 
obligé de la suivre à pied. Tantôt bien 
nourri, tantôt manquant du nécessaire, il 
s'habitue ainsi à la vie dure qu'il doit me- 
ner le reste de ses jours. 

Les Bohémiens passant Tété exposés au 
soleil, et l'hiver dans une cahutte enfumée, 
on a lieu de croire que leur couleur olivâtre, 
qui les rend si semblables aux Lappons, 
aux Samoyedes et aux Sibériens , tient 
moins à une disposition physique de leur$ 
organes , qu'à leur manière de vivre ; et cela 
est même d'autant plus vraisemblable, que 
ceux d'entre eux qui servent dans les armées 
de l'Empereur, ont le teint aussi blanc que 
les autres Européens. 

On ne peut s'empêcher d'être révolté, 
quand on songe aux alimens dont ils se 
nourrissent. Le mets le plus délicieux que 



fconnoissent les Bohémiens, c'est le corps 
des animaux jettes à la voirie. Il ne meurt 
% pas une vache, un mouton, qu'ils n'accou- 
rent aussi -tôt disputer cette dégoûtante 
proie aux loups et aux vautours ; ils la dé- 
pècent avec une habileté extraordinaire, s'en 
régalent sur la place, et emportent ce qui 
reste pour le faire sécher au soleil, ou l'ex- 
poser à la fumée de leurs cabanes. 

La volaille, qu'ils volent, est aussi une 
ressource pour eux ; mais ils sont souvent 
réduits à ne manger que du pain, qu'ils vont 
mandier, ou qu'ils font cuire sous la cendre. 

L'eau est leur boisson ordinaire ; la bière 
et le vin sont trop chers : mais l'eau- de- vie 
est ce qu'ils aiment le mieux au monde. 
Nulle fête, nulle réjouissance, si cette li- 
queur enchanteresse ne coule à grands flots : 
c'est alors qu'ils oublient toutes les misères 
de la vie ; c'est alora qu'ils goûtent une féli- 
cité parfaite. Un Bohémien est sans cesse 
occupé à ra masser quelque argent ; our se 
procurer le plaisir de s'enivrer : c'est sou 



unique ambition ; et s'il réussit, il se croit 
le plus heureux des hommes. 

La passion de ce peuple, pour le tabac, 
n'est pas moins vive que celle qu'il a pour 
l'eau-de-vie ; non seulement les hommes et 
les femmes fument, mais ils avalent la va- 
peur qu'ils ont aspirée. Ils mâchent enfin 
continuellement des feuilles de tabac ; et 
cette plante est devenue pour eux un besoin 
de première nécessité. 

Nous ne pouvons pas dissimuler que 
l'anthropophagie ne soit un des goûts favo- 
ris des Bohémiens; l'appétit qu'ils ont pour 
la chair humaine va même quelquefois si 
loin, qu'il n'est pas rare de voir des enfans 
égorger leurs pères pour les dévorer, La 
Gazette de Francfort, N os . 157 et 207 $ 
année 178.2, parle de cent cinquante Bo* 
hémiens, mangeurs de chair humaine, ar- 
rêtés en Hongrie, dont plusieurs étoient 
accusés de ce détestable parricide. L'Impé- 
ratrice Reine , qui avoit refusé d'ajouter 
foi à une pareille atrocité, envoya un Com- 



missaire pour s'assurer du fait, et il fut mal- 
heureusement confirmé. On peut concevoir, 
d'après cela, les motifs qui engagent ces 
vagabonds à enlever les enfans qu'ils trou- 
vent ; leur chair étant beaucoup plus déli- 
cate que celle des hommes faits, ils lui don- 
nent, la préférence. Il n'est nullement vrai- 
semblable que ce soit pour en avoir soin, 
et augmenter leur troupe, comme on l'a cru 
jusqu'à présent, car ils ne se marient jamais 
qu'entre eux (i). Marie -Thérèse rendit à 
cette époque un édit, afin de les forcer à 
quitter les cavernes qui leur servoient d'a- 
siles , et de les obliger à former des villages 
pour y demeurer ; mais il resta sans exécu- 
tion, leur grand nombre en Hongrie ayant 
fait craindre une sédition. 

La toilette d'un Bohémien est très -dé- 
goûtante; une mauvaise chemise, des cale- 
çons de la plus grosse toile et un grand 



(0 Twiss, Voyage, page 2*5. 



manteau composent tout son habillement 
d'été. Pendant l'hiver il y ajoute une paire 
de vieux bas, ou des guenilles dont ils s'en- 
veloppent les jambes et les pieds. Quelques* 
uns portent encore un sarau ; mais cela est 
fort rare. 

Les femmes ne sont pas mieux mises 
que leurs maris ; elles ont une chemise, une 
juppe, et un linge dont elles se couvrent la 
tête, et qui retombe ensuite sur leur .dos 
en for;ne de mantelet. Leurs enfans restent 
entièrement nus jusqu'à l'âge de neuf ans. 

Rien n'égale la mal propreté de ce peu- 
ple : non seulement il ne se lave jamais,, 
mais il ne lave pas même ses vêtemenau 
La vermine le dévore tout vivant , sans qu'.il 
paroisse s'en embarrasser. Il ne quitte ses 
mauvais haillons que quand ils tombent en 
lambeaux. 

Malgré une indifférence aussi marquée 
pour la parure, le Bohémien est cependant 
vain ; et si le hasard, ou un vol, lui procure 
un habit plus honnête, il se fait gloire de 
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le porter; maïs, sa paresse ne lui permet- 
tant pas de travailler long-tems, la misère 
met une barrière insurmontable entre le 
luxe et lui. Il aime mieux se priver de ce 
qu'il désire que de l'acquérir par la peine. 

Quoique la plus grande partie des Bohé- 
miens n'ayent aucune demeure fixe, il y en 
a quelques-uns qui ont adopté des domici- 
les qu'ils ne quittent plus. Tels sont ceux 
qui tiennent des hôtelleries en Espagne ; 
ceux qui ont formé des villages en Transil- 
vanie et en Hongrie, aux environs des 
villes d'Hermannstadt, Cronstadt, Bistitz, 
Grand- Varadin , &c. , où ils s'occupent à 
différens métiers ; ceux enfin qui sont deve» 
nus esclaves des Boyars de Moldavie et de 
Valachie. Quant aux Bohémiens Nomades, 
ils vivent tantôt d'un côté, tantôt d'un au- 
tre , sous des tentes , dans des antres de 
rochers , ou dans des trous qu'ils creusent 
en terre. Pendant l'été ils ne se servent que 
des premières ; delà ils se répandent dans 
les bois, où ils aiment à se coucher sous 

l'ombre 
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fombre des saules, qu'ils préfèrent à celle 
de toute autre espèce d'arbres* 

Dans la HcTngrie et la Transilvanie, les 
Bohémiens Nomades ont chacun un cheval, 
et ea Turquie, un âne, pour porter leur 
femme, leurs petits enfans et leur tente. Ils 
s'établissent ordinairement à la proximité 
des Villes et des Villages, afin d'être plus 
à portée de Voler. Leur habitation d'hiver 
consiste en un trou de dix à douze pieds, 
creusé dans la terre, qu'ils recouvrent avec 
un toit de chaume qui a la forme d'un cône 
tronqué, et par le sommet duquel sort la 
fumée. Ils choisissent ordinairement un lieu 
un peu élevé pour y établir leurs hutes ; et 
ils ont soin d'en tourner l'entrée au midi 
ou au levant. On la ferme pendant la nuit 
avec une groôse couverture de laine ou 
quelques vieilles planches : c'est dans ce 
misérable réduit qu'on voit les pères , 
mères, et enfans couchés pêle-mêle autour 
d'un feu qui est placé dans le milieu. Leur 
unique occupation, durant l'hiver ;• est de 
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CHAPITRE SECOND. 

Arts et métiers des Bohémiens ,* leurs maria- 
ges, leurs maladies et leurs morts ,* cons» 
. titution politique de ce peuple. 

\jP uoique la paresse soit la véritables 
cause de la misère des Bohémiens, le be- 
soin les oblige cependant de tems à autre à 
travailler, pour se procurer le nécessaire» 
Nous allons donner quelques détails sur les 
différens métiers qu'ils exercent. 

i°. On trouve parmi eux beaucoup de 
forgerons : ils courent les campagnes, et 
portent leur boutique avec eux. Il est re- 
marquable qu'ils travaillent toujours accrou- 
pis, et qu'ils se servent d'une pierre au-lieu 
d'enclume. Il y a une chartre du Roi 
d'Hongrie Vladislas qui prouve que, dès 
Tannée 1496, ils faisoient déjà ce métier* 

z°. Ils trafiquent en chev* ~e 
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v&ont pas moins habiles maquignons que 
nos Juifs. 

. 3°. Quelques-uns font des assiettes, des 
cuillers de boifc, &c»; d'autres sont écor- 
irheûrs* 

4^ Presque tous hs bourreaux * en Hon- 
grie ou enTransilvanie, sont tirés de cette 
classe d'hommes : leur extrême insensibilité 
les rend très-propres à en exercer les fonc- 
tions. 11 n'est pas pour eux de plus délicieux 
spectacle que de voir la nature humaine aux 
prises avec la douleur et le désespoir. Hs 
fouissent de sang froid des affreux tourmens 
qu'ils fopt endurer ; et, loin d être attendris, 
ils en rient (i). 

On n'a pas pu , jusqu'à présent, engage* 
les Bohémiens à ^'adonner aux travaux 
champêtres ; ils ont, pour ce genre d'indus- 
trie, une aversion insurmontable. L'Jm- 



( i ) Voyez l'horrible description qu T en donne 
Toppeltin. Orîg. et Oc cas. Transilvan. cap. VT, 
page 56* 
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pératrice Reine a inutilement publié à ce 

sujet une ordonnance en 1768. 

Après avoir parlé des moyens qu'etn- 
ploient les hommes pour pourvoir à leur 
subsistance , il convient de dire quelque 
chose de l'industrie de leurs femmes ; car, 
parmi eux, chacun est obligé de penser 
à soi. 

Les Bohémiennes sont toutes diseuses 
de bonnes aventures. Le peuple croit qu'el- 
les ont le pouvoir de jetter des sorts et de 
les lever. Elles vçndent des amulettes, aux- 
quels on: attribue la propriété de rendre 
heureux dans leurs amours, ou de faire 
parvenir à la fortune, ceux qui les portent. 
Elles se mêlent de guérir les bestiaux ma- 
lades avec des simples , dont elles préten- 
dent seules connoître les propriétés. 

Indépendamment de ces moyens géné- 
raux, elles en ont encore d'autres, qui ne 
sont pas moins lucratifs. Cantemir dit qu'au 
Fera les Bohémiennes ont une maison de 
débauche, autorisée par le Gouvernement, 

€ 3 



où les Turcs et les Chrétiens sont égale- 
ment reçus (i }-. 

Comme elles ont, aussi bien que leurs 
maris, des dispositions pour la musique, 
et que la plupart d'entre elles savent chan- 
ter et jouer d r un instrument, elles vont avec 
eux de porte eiv porte pour gagner quelque 
argent. Un nombre assez considérable enfin 
de Bohémiens, hommes et femmes, s'oc- 
cupent, en Transilvanie, dans le Banat, 
en Vakchie et en Moldavie, à laver le sa- 
ble des fiyierés pour en tirer de l'or; 

L'art au *este qu'ils cultivent avec le 
plus de succès, et qui fournit leplus abon- 
damment à leurs besoins , est celui de vo- 
ler : ils profitent de l'entrée que leurprocu- 
jrent, dans les maisons , la musique et la: 
danse,- pour attraper ce qui leur tombe sous: 
h main-. 



(i) Histoire de PEmpire Ottoman, par le Prince 
Cantemir page i53, note 18. Bellon- Observatig* 
lj£|» 11, cap. XLL Personnel , page lu*. 



Le mariage des Bohémiens se fait sans 
grande cérémonie. Dès qu'un jeune homme 
a atteint Fâge de treize. ou quatorze ans, il 
cherche une fille qui lui convienne, et se 
fait donner la bénédiction nuptiale par le 
premier Prêtre qu'il rencontre. On n'a pas 
égard chez ce peuple au degïé de parenté ; 
indifférent à toute espèce de religion,, aussi 
bien qu'aux loix civiles du pays où il vit, 
le Bohémien épouse sa plus proche parente, 
sans le moindre scrupule* 

Aussi -tôt qu-un mariage est fait , les 
nouveaux époux entrent en ménage, et sont 
obligés ^e pourvoir par eux-mêmes à leur 
subsistance. Les maris, comme chez tous 
les peuples sauvages, traitent leurs femmes 
avec beaucoup de dureté : pour peu que 
celles-ci leur déplaisent, ils les chassent ou 
les abandonnent. - ... 

Les Bohémiennes accouchent aisément. 
Elles lavent leurs enfans dans l'eau froide., 
au moment de leur naissance, et les enve- 
loppent ensuite .dans quelques guenilles, 
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qui sont les seules langes dont elles se ser- 
vent. Chez les Chrétiens elles les font bap- 
tiser; et, comme cette cérémonie est très- 
lucrative, vu qu'elles choisissent ordinaire- 
ment des parrains riches qui leur font des 
présens, elles la répètent souvent deux et 
trois fois dans des lieux différens pour aug- 
menter le bénéfice. 

Rien n'égale la tendresse des pères et 
mères pour leurs enfans, si ce n'est l'ingra- 
titude de ces derniers. Jamais ils ne les frap- 
pent ; jamais ils ne les grondent ; et on peut 
prêter en toute assurance à un Bohémien ce 
qu'il demande, s'il consent à laisser son 
fils ou sa fille en gage. 

De toutes les maladies qui affligent l'hu- 
manité, ies Bohémiens ne connoissent que 
h petite vérole et Ja rougeole ; encore font- 
elles chez eux beaucoup moins de ravages 
qu'ailleurs. 

Autant ils supportent gaiement les sup- 
plices, autant ils craignent la mort, quand 
elle arrive à pas lents, et qu'elle est la suite 
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de leurs infirmités : c'est alors qu'ils trem- 
blent, et qu'ils montrent la plus extrême 
fbiblesse. Leurs enterremens n'ont rien de 
remarquable. 

Toutes les hordes Bohémiennes élisent 
un chef, auquel elles donnent le nom de Vay 
Vode. Le signe extérieur de sa puissance 
consiste en un grand fouet qu'il porte sut 
l'épaule. Quand on vient réclamer un vol, 
il a le drqit de visiter les tentes de ses gens ; 
et, s'il retrouve l'effet perdu, il le rend, 
après avoir fustigé , devant le plaignant , 
celui qui l'avoit pris. Cette justice sévère 
est bien moins fondée sur l'honnêteté de ses 
principes, que sur la crainte qu'on ne porte 
des plaintes au Gouvernement ; car il n'est 
pas douteux que le Vay Vode n'aye une 
part dans tous les vols qui se font ; et c'est 
même le principal revenu de sa place. 

Les Bohémiens ne connoissent qu'un seul 
engagement, qu'ils ne violent jamais : c'est 
celui de rendre à ce chef un fidèle compte 
des captures qu'ils ont faites. Quand elles 
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sorit rassemblées, il les partage avec im- 
partialité , et chacun se retire content. 

Ce peuple n'a aucune espèce de religion, 
où du moins ils les professent toutes avec 
une égale indifférence. Si, dans les pays 
catholiques, il va à la messe, chez les ré- 
formés, il va au prêche, et en Turquie, à 
la mosquée ; baptisé ou circoncis, pourvu 
qu'on le tolère dans un état, et qu'il puisse 
piller en liberté, il s'embarrasse peu du 
reste. " 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Langue, écriture et poésie des Bohémiens ; 
leur caractère ; époque de leur arrivée en 
Europe. 

JLi es Bohémiens savent la langue du pays 
qu'ils habitent, et en ont une autre qu'ils 
parlent entre eux : elle fera le sujet du cha- 
pitre suivant; pour le moment, nous nous 
contenterons de dire qu'ils n'ont point d'é- 
criture particulière, et que fort peu d'entre 
eux savent lire. Ils ont cependant quelques 
dispositions à la poésie ; en Valachie, ils im- 
provisent, en s'accompagnant d'un instru- 
ment, comme les improvisateurs d'Italie; 
mais la rime est tout ce qu'ils cherchent 
dans leurs vers, et le bon sens en est sou- 
vent banni. 

Les Bohémiens sont naturellement gais, 
grands parleurs, inconstans, perfides, in* 
grats et paresseux ; les plus lâches des 



hommes quand ils sont les plus foibles, 
et les plus cruels lorsqu'ils sont les plus 
forts. L'amour de la vengeace a un tel em- 
pire sur leurs âmes, qu'on a vu des mères, 
faute d'autres armes, prendre leurs petits 
enfans par les pieds, et s'en servir enduise 
de massue. Ils sont d'ailleurs extrêmement 
vains : mais cette passion devient chez eux 
puérile, car elle ne consiste qu'à faire des 
mines ridicules aux passons, ou à se battre 
avec leurs camarades , afin d'obtenir l'appro- 
bation de la canaille. Les mères enfin iris* 
truisent leurs filles au métier de courtisanes, 
et leur montrent les danses et les postures 
îes plus lascives, pour mieux trafiquer de 
leuf s charmes. 

Quelqu' affreuse que soit la peinture 
que nous venons de faire du caractère 
des Bohémiens, leur aspect, au premier 
abord , n'annonce pas moins un peuple 
très-heureux. Sans souci, sans inquiétude 
pour l'avenir, le Bohémien rit de tout, 
saute , danse et prend le tems comme il 

vient. 



yiént. Il a de l'esprit, de la finesse,, et les 
plus grandes dispositions à apprendre. Son 
goût au reste pour la vie errante est si vif, 
qu'il lui sacrifie tous les avantages de la vie 
civilisée. On a vu plusieurs fois des enfans 
Bohémiens, élevés dans des Universités, 
où ils s'étoient distingués, saisir le premier 
instant de liberté qu'on leur laissoit, pour 
s'échapper et retourner avec leurs parens- 

La première apparition des Bohémiens 
en Europe date, pour l'Allemagne, de l'an- 
née 141 7 ; l'année suivante on en vit en 
Suisse; en 14,22 ils arrivèrent en Italie; ils 
ne furent connus en France qu'en 1427 ( 1 ) ; 
et à cette époque ils inondèrent presque 
toute l'Europe. On observe qu'ils étoient 
alors habillés dans le costume oriental , 
et tous les auteurs s'accordent à les faire 
venir de l'Asie et de l'Afrique (2). 



(1) Pasquier. Recherches de la France* L. 
IV) chap- XIX, page 36 r. 

(2) Krantz, Munster, StumpF, &c. 
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Je passe sous silence les savantes dis- 
sertations que Salmon et Griselini ont fai- 
tes, pour établir que les Bohémiens sont 
originaires d'Egypte, quoique M. Grell- 
mann ait jugé à propos de les insérer dans 
son ouvrage ; quand on a découvert une vé- 
rité nouvelle, peu importe les erreurs dans 
lesquelles sont tombés nos devanciers. 
L'histoirejieviendroit uncahos, si, pour 
apprendre ce qui est réellement, il fallo/t 
auparavant s'instruire de tout ce qu'ont 
pensé ceux qui se sont trompés. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

Les Bohémiens sont originaires des Gran- 
des - Indes i ils sont de la Caste des 
Sudders. 

i3l quelque chose peut prouver une iden- 
tité d'origine entre deux peuples qui sont 
placés à de grandes distances l'un de l'au- 
tre, c'est sans doute la conformité de leur 
langage. La durée du tems qui s'est écoulé 
depuis l'émigration d'une Colonie, l'alté- 
ration que ses mœurs ont éprouvée, en 
parcourant des contrées diverses, l'oubli en- 
tier du pays dont elle est sortie, ne seroient 
que de foibles objections, du moment où 
on retrouve chez elle ce signe caractéristi- 
que d'une descendance commune.. 

Les Colonies, que les Grecs fondèrent 
le long des côtes de l'Asie, pouvoient per- 
dre le souvenir de leur ancienne patrie ; mais, 

D Z 
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tant qu'elles en àuroient canssTvé le langage^ 

il les auroit décélées. 

Cest cette même identité de langue s 
entre les habitans des Isles de la société , 
et ceux de la nouvelle Zélande, qui' a fait 
croire à toute l'Europe savante qu'ils n'a- 
voient formé, dans les tems reculés, qu'un 
teul et même peuple. 

Si on veut, d'après ces principes, re- 
chercher l'origine des Bohémiens , on la 
trouvera bientôt dans les grandes Indes; 
car la langue qu'ils parlent entre eux est, à 
quelques changemens près, celle qui est en- 
core aujourd'hui en usage sur la côte de 
Malabar. Le vocabulaire comparatif, que 
nous donnons à la fin de cet ouvrage, en 
est une preuve non équivoque. 

Nous observerons seulement ici, i*". 
qu'un tiers des mots, qui composent la 
langue bohémienne, étant Indien, le second 
tiers Sclavorc. Hongrois . &c.» if est évident, 
-omme nous Favons dit dans notre intro- 
ucrion, que le troisième tiers doit être 
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Samskre tan f ou au moins tiré d'un des 

cinq dialectes, parlés, suivant M. Anqùe- 

til, sur la côte de Malabar. 

2?. Que ce point, une fois établi, il est 
impossible de contester la descendance in- 
dienne des Bohémiens, puisqu'en refusant 
de l'admettre, on ne pourroit pas compren- 
dre d'où ils auroient pu tirer ces deux tiers 
de leur langue, aussi étrangers à celle des 
pays qu'ils habitent. 

3°. Pour s'assurer qu'il n'y a pas un plus 
grand nombre de mots indiens, dans la 
langue des Bohémiens, il auroit fallu non 
seulement pouvoir se procurer tous ceux 
qui sont en usage parmi les différentes hor- 
des de ce peuple ; chose qui a été jusqu'ici 
impossible à cause de leur méfiance et de 
la distance des lieux : mais il auroit encore 
fallu avoir des vocabulaires complets des 
difFérens dialectes usités sur la côte de Ma- 
labar ; moyen qui a également manqué à M. 
Grellmann. Il a donc été obligé, pour for- 
mer son vocabulaire comparatif, de se 

*>3 
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borner à la Grammaire indienne de Benfff- 

min Schultzius, imprimée à Rome en 1778* 
. et à celle de Joha Fergusson, imprimée à 
Londres en 1775. 

4 . Dans la langue bohémienne, comme 
dans la langue indienne, il n'y a que deux 
genres : le masculin et le féminin. 

Les substantifs féminins se terminent 
en T; tous les autres sont masculins. Dans 
l'une et dans l^autre, les cas ne sont déter- 
minés que par l'article, et souvent il se met 
à la fin. La même règle a* lieu dans la dé- 
clinaison des pronoms. Si nous comparons 
actuellement les coutumes, mœurs et usa- 
ges de ces deux nations, nous trouverons 
de nouvelîes preuves de la vérité que nous 
cherchons à étabftr. 

Lés Indiens ressemblent parfaitement 
aux Bohémiens par la taille, la couleur, 
les cheveux et les traits du visage. Les uns 
et les autres sont grands parleurs, lâches, 
paresseux , et vivent sous des t :tes ; ils ne 
manquent point d'intelligence , et sont 



également sales et dégoûtans. Les Bohé- 
miens aiment le safran ; les Indiens le cur- 
cuma (i ). Cea derniers laissent leurs enfant 
nus jusqu'à Y âge de puberté ; les Bohé- 
miens, qui habitent un climat froid et ri- 
goureux, couvrent à peine les leurs, tant 
la première impression des mœurs asiati- 
ques a peine à s'effacer (2). 

Quoique les Bohémiens vivent au milieu 
de peuples civilisés qui ont multiplié àl'in* 
fini les instrumens propres à faciliter l'exer- 
cice des arts et métiers, ils ont conservé, 
à l'exemple des Indiens, leurs ancêtres, les 
procédés simples qui sont en usage chez 
ceux-ci. Une pierre, un marteau, une lime, 
des pinces, et un double soufflet que leurs 
I femmes font mouvoir, forment encore au- 



(t) Curcuma ou Terra-merita 5 c r est le safran 
des Indes. Dictionnaire d'Histoire naturelle de M« 
Valmont de Bomare. 

(2) Voyage aux Indes de M, de Sonner at , tome> 
premier, pages gft, 27 et 65. 
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Jourcfhui dansl'Indostan, tout l'attelier de 

ces grossiers forgerons (i). 

Nous retrouvons aussi chez les Baya- 
deres de cejte belle partie du monde, la 
' source de la coutume qu'ont les Bohémien- 
'nés d'aller danser et jouer de la castagnette, 
moyennant un léger salaire. Cette coutume 
les fitlong-tems prendre pour des Prêtres- 
ses d'Isis. La forme de leurs instrumehs, 
les mouvemens lascifs dont elles accompa- 
gnoient leurs danses , contribuèrent à ac- 
créditer cette erreur; elle eût bientôt cessé, 
si on avoit réfléchi que, ces usages étant 
communs aux Indiens, aussi bien qu'aux 
Egyptiens, de qui ces derniers les a voient 
reçus, on n'en pouvoit tirer aucune induction 
favorable au système qu'on vouloit établir. 
Pour mettre le lecteur en état de juger par 
lui-même de l'exactitude de cette comparai- 
son, nous allons laisser parler M. deSonnerat» 



t» Idem , cfcap. IX , page 89, 
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•c Surate est renommée pour ses Baya* 

« deres. . . . \ Elles se consacrent 
« à honorer les Dieux, qu'elles suivent 
« dans les processions , en dansant et chan- 
te tant devant leurs images. Un ouvrier 
« destine ordinairement à cet état la plus 
« jeune de ses filles, et Fenvoye à la pâ- 
te gode avant qu'elle soit nubile. On leur 
« donne des maîtres de danse et de inusi- 
té que. Les Brames cultivent leur jeunesse, 
€€ dont ils dérobent les prémices ; elles fi- 
«c nissent par devenir femmes publiques. 
« Alors elles forment un corps entre elles, 
ce et s'associent avec des musiciens , pour 
« aller danser et amuser ceux qui les font 
« appeller. ... • . Le mouvement 
« de leurs yeux, qu'elles ferment à moitié, 
« tandis qu'elles penchent négligemment 
«e le corps , en adoucissant la voix , annonce 
ce la plus grande volupté (ï) ». 

mm ' i "' ■» ■ ■ i ■ ■■■ » i ■ ï,.- »■<- » ï 

(i) Idem. Planche 9 ? page 4 1 9 i»-4° r 
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L'art de dire la bonne aventure par l'ins- 
pection des traits de la main, n'est pas 
moins connu aux Indes qu'en Europe. Bal- 
deus , en parlant d'un Raja qui eut cette 
vaine curiosité , remarque qu'elle est très- 
répandue dans ce pays ( i ). ^ 

Les peuples de l'Indostan sont divisés 
en quatre grandes Tribus ou Castes princi- 
pales , dont la dernière ( celle des Sudders ) 
est extrêmement méprisée. Ce préjugé est 
fondé sur ce que, dans l'opinion des In- 
diens, le Sudders doit être sorti des pieds 
de Brouma, qui l'a voué à l'anathême et à 
letat servile. On ne le croit pas digne d'a- 
voir une religion ; et le plus affreux supplice 
seroit la punition de celui qui osèroit pro- 
faner une Pagode,* en y entrant. Les Sud- 
ders ne sont point mêlés avec les autres 
Castes, et on leur assigne pour demeure 



(1) Philippe Baldeus. "Description de la côie J© 
Malabar et de Coromandel, en allemand, pages 
5i3et53i. 
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un canton particulier dans le voisinage des 
Bourgades. 

Une si profonde abjection n'a pas tardé 
à avilir les malheureux qui en étoient l'objet ; 
aussi toutes les relations s'accordeut-elles 
aies dépeindre comme les plus méchans 
des hommes. Sans propriété, sans culte 
particulier, ils adoptent cependant quelr 
quefois, à l'exemple des Bohémiens, les 
cérémonies religieuses des peuples chez 
lesquels ils vivent; mais c'est plutôt par 
imitation , que pour toute autre raison : 
leur indifférence sur ce point est extrême, 
et il seroit difficile de la porter plus loin ( i ) . 

Ils n'ont aucun égard, dans leurs maria- 
ges, aux degrés de parenté; et leur goût 
pour la dépouille des bêtes mortes de ma- 
ladie, dont ils font sécher les restes au so-. 



(1) Abraham Rogerius Open-deure tôt het rer» 
borgnenen Heydendom op de Cust Chormandel. 
Tome premier, cap. I, page 11, Missions danoi- 
ses, première partie, page 399. 
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leil, est encore le même que celui des 1 
hémiens. Les danseuses ou Bayaderes s{ 
tirées de cette Caste* 

Les Sudders font aux Indes l'office, 
bourreaux. Ils aiment les chevaux , et 
une vive passion pour le tabac et l'eau- 
yie. L'usage immodéré qu'ils font de 
liqueur, défendue par la religion des 
toux, contribue à augmenter l'horreur^ 
autres Castes pour eux (1). 

Hérodote nous fournit la preuve qi 
Sudders ne §ont pas moins adonnés à 
thropopbagiequelesBohémiens.Queli 
cien que soit son témoignage, il ne 
pas d'être d'un grand poids, les mœui 
les coutumes, dans ces contrés éloig 
ne changeant presque jamais. Ce qu'i 



(1) Abraham Rogerius. Tome premier, 
II , pages 1 1 , 33, 34* Missions danoises , tome 
page 179. Voyages aux Indes, de M. de Sonne 
tome premier, page 90, chap, X, page 96. 
deus , page 4i°« « 

d'ailled 
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'ailleurs des autres Castes, étant parfaite- 
îent conforme aux observations les plus 
êcetvtes, il ne peut rester aucun doute rai- 
onnable sur le fait dont il est* ici ques- 
tion (i). 

Ceux qui ne voudront pas admettre que 
rémigration des Bohémiens a été volon- 
taire, peuvent l'attribuer à la guerre que 
Timur-Bec a portée dans les Indes en 1 408 
et 1 409 ; la religion en fut le prétexte ou 
le sujet, et la rendit très-cruelle. jCe con- 
quérant, non content de massacrer ceux 
qui lui avoient résisté , lit tuer de sang froid 
plus de cent mille prisonniers (2). Une aussi 
horrible boucherie dut nécessairement jetter 
la terreur dans tout le continent, et engager 
un très-grand nombre de ses habitans à cher- 
cher leur salut dans la fuite. 



(1) Hérodote, lib. III, page 202. 

(2) Histoire de Timur-Bec , par M. Petit de la 
-Croix, tome III, page 9, ei chap. XVIII) pages 
8.9 et 90. 

E 



On ne doit pas s'étonner que les Sud- 
ders soient passés en Europe, sans aucun 
mélange d'individus des autres Castes ; le 
respect que les Gentoux des tribus supé- 
rieures ont pour les bords du Gange, ren- 
doit cette réunion impossible. Si les cala- 
mités qu'ils endurèrent dans cette occasion , 
les contraignirent pour quelque tems à aban- 
donner ces contrées favorisées par leurs 
Dieux, il est vraisemblable que ce fut pour 
aller vsrs le Sud dans le pays des Marattes, 
qu'ils ont toujours regardés comme leur» 
frères. 

On peut enfin ajouter à ce motif, déjà 
très-puissant par lui-même, la haine impla- 
» cable qui sépare les Sudders des autres 
Castes ; elle est portée à un tel excès que, 
si un Brame se présentait dans une de leurs 
habitations, il seroit à l'instant lapidé (i). 

Le nord et le midi de l'Indostan étant | 

occupés par les ennemis, les Sudders, au j 

i 
. , | 

(i) Missions danoises, prem. partie, page 711. 
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premier moment de leur fuite, n'ont gueres 

pu s'arrêter que dans le Multan, qui s'étend 
jusqu'aux bouches de l'Indus. Ils y de- 
meurèrent sans doute aussi long-tems que 
Timur-Bec, de retour de son expédition, 
dirigea sa marche vers le Gange : alors ils 
se seront enfuis de nouveau, et auront em- 
mené avec eux un grand nombre de ceux 
qui habitoient les rives de l'Indus. Ceci 
peut rendre raison de 1-ur nom allemand 
Zigeuner, qui paroît dérivé de Zinganes : 
car, en supposant que les Sudders ont sé- 
journé quelque tems dans le pays des Zin- 
ganes, et qu'un grand nombre de ceux-ci a 
grossi leur troupe, il est naturel de penser 
que le nom de la peuplade la plus nombreuse 
est' devenu commun à toutes celles qui s'y 
étojent incorporées (i). 



(1) Thevenot dépeint les Zinganes qui habitent 
les boids de l'Indus, comme un peuple très-gros- 
sier, et vivant uniquement de rapine. Voyez la tra« 
duction allemande de son voyage, tome II, page 254* 
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Quoique nous ignorions le chemin que 
ces fugitifs ont suivi pour se rendre en Eu- 
rope , il est aisé de comprendre qu'ils ont 
pu remonter jusqu'à l'embouchure de l'Eu- 
phrate par le midi de la Perse, côtoyer les 
bords du Golfe persique, traverser les dé- 
serts de F Arabie au-dessous deBassora, et 
arriver en Egypte par l'Isthme de Suez. 
S'ils y ont séjoutfié quelque tems, avant 
que de passer en Europe, cette circonstance 
a suffi pour autoriser le nom d'Egyptiens, 
,que le préjugé leur a donné. Les Turcs en- 
fin, qui étoient alors occupés à arracher 
aux Grecs l'empire de Constantinople, ont 
pu leur permettre de se joindre aux Ser- 
denjesti et aux Nephers, dont ils favori- 
soient les incursions. 

Le but de M. Grellmann a été de prou- 
ver que les Bohémiens sont originaires In- 
diens, et qu'ils descendent de la dernière 
Caste de ce peuple. Le lecteur est en état 
de juger s'il a rempli sbn objet. Il seroit en 
effet difficile de comprendre comment on 



(53) 
ponrroit, dans une autre hypothèse, explî- 

q\xer les conformités surprenantes , qui se 

■trouvent entre les usages , les mœurs et la 

langue de deux nations aussi éloignées Tune 

de l'autre , si on refusoit d'admettre entre 

elles une descendance commune. 
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CHAPITRE V. 

VOCABULAIRE comparatif de la 
Langue des Bohémiens, et de la Langue 
vulgaire Indienne , pariée sur la côte de 
Malabar. 



Bohémien* 

Jck ; Ek. 
Duji Doj. 
Trin) Tri. 
Echtar} S tan 
Pantsch ; 

Pansch. 
Tschowe f 

Schow; Sof* 
Efta. 
Ochto. 
£nja; Eija. 
JDesch; Des. 
Besch; Bisch; 

Bis. 
Trianda ; 

Tiandat 



NOMBRE 
Indien-Ma- 

LABARE. 

Ek. 

Du. 

Tin. 

Tschar. 

Pansch. 

Tscho. 

Heftai Sat. 
Au te. 
Now. 

JDos / Dcs% 
Bjs. 

Tjs* 



S. 

François* 

Un. 
Deux. 

"Trois. 
Quatre* 
Cinq» 



Sept* 

Huit. 

Neuf: 

Dix. 

Vin^t. 

Trente • 
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i 


SoHE&IEN. 


Indien -Ma- 

LABAiLE. 


François* 


S t^urweldesch | 
Saranda. 


Tsdialjs. 


Quarante » 


J?antschwer- 


Petschass. 


Cinquante» 


clesch; Panda } 






Pontsandis* 






Tschower- 


Sytt. 


Soixante» 


desch 5 scho- 






andis. 






Xlstawerdesch. 


Syttr. 


Soixante-dix* 


Ochtqwer- 


Asseh. 


Quatre-yingt, 


descBr 






Eijawerdescîi) 
Enjamdis. 

Tscbèl$$chèl$ 
sel. 


Nubbeh» 
Souw* 


Quatre-vingt-dix 
Cent- 


Duisohel^Dei* 


* - 


Deux cents» 


«chei. 






" Deschwers - 
ckel;JEkeze- 


Ekhasarj Ha- 
zar. 


Mille. 


ros. 






Oglunojajék- 
to.* 


Pafla. 


Le premier* 


duito ; &duj- 


£> usera, . 


. Le second» . 


to.. 
Trito. v 


Tjssera. 


Le troisième. 


O Scharto. 


Tscharta. 


• Le quatrième» 



NOMS SUBSTANTIFS. 



Bohémien. 

Tziro. ♦ 
BerscA. 
Manet; 
Tschoiu 

JDiwes. 

Ratti ; RattJ 
gin>i Rat* 
Feizrile* 
Eatti. 
KurkcK 
Doga* 

Kak. 

ArtL ^ 
Gostvro* 

Jek Otter. 

Gin. 

Z)ewe ; De - 



Indiem-Ma- 

- LABAR» 

Wakht, 
Burz; sal. 
Meina* 

Hefta. 
Divt ,• Rase. 
Ratch. 

Fazîr;N\ir. 

Etwar. 
Tschis* 



R 7 - 



Tulad 5 

kem. 
Zalt. 
Gustur } Mof- 

fikj. 
Tschanj Tu- 

kra. 
Adadah, • 
Khoda \ Allah. 



François* 

le Temps. 
l'Année, 
le Mois. 

la Semaine, 
le Jour, 
la Nuit. 

le Matin. 
le Soir, 
le Dimanche. 
Ja Chose, l'Af- 
faire, 
la -Famille. 

PArt, 
Coutume, Mar 

nière. 
un Morceau. 

le Nombre. 
Dieu. 
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ZXew/a. 



Bohémien, 
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Indien-Ma- 
labar. 


François. 


J^eww. 


Z>e«tv;Muret. 


l'Idole. 


BolLopenj Bo- 


Dune. 


Je Monde. 


liben. 






IMulro. 


Drimm. 


l r Esprit. 


Sie -, Wodi. 


Jan. 


TAme. 


Xrupo y Te«- 
chta. 


DLj ; Ang $ 
Hai. 


le Corps. 


Shweto ; 


Behescht j As- 


le Ciel. 


Tsclierosz. 


man. 




Tserhenje ; 


Tara. 


FÉtoile. 


Tscherlicnja. 
Cham ; Kam$ 
Okam% 


Kami Surez. 


le Soleil. 


Schon;TL8clie- 


Tschand. 


la Lune» 


mut j Mras- 






cLa. 






Prabal. 


Howalu 


l'Air, 


c/o^*; Jakj Ja~ 


Ag. 


le Feu. 


go. 

Fanj ; Panjo. 
Pu; Bhu; Pu- 


Fanj. 
Zeinin. 


l'Eau, 
la TeiTe. 


te ; Epebu. 
Balwal 5 Bear. 


Beiar} Bâtas. 


le Vent. 


Felhoeschnodi. 


Baddel. 


le Peuple» 


Felbeschme. 


Bjdschelj. 


l'Éclair. 


Tschetogaschj 


Meg. 


le Tonnerre. 


Gwittrolo. 







Bohémien. 

Jiwe. 
Brischint ; 

Brechindo. 
Mrascha 5 

Ose A. 
Jeko; Paho. 
Koeddo* 

Te mm. 

Akra. 

Hedjo. 

Bar. 

Dombo. 

Gere;W$Tmo. 

Wesch. 

Epas ; Wesch. 

Baro y Panj. 

Sero. 

Pleine* 

Kunara ; Par- 

ra. 
Tato ; Panj 5 

Poschi. 
Hanj ; Foljasj. 
Hanj; Hanik. 
Tallo. " 
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Indien- Ma- Fraî?Ç0I8 . 

* la Neige. 

Birrsat. la Pluie. 

KoîiassajO^. la Rosée. 



Koliassa ; Ko- 
hol. 
Muluk. 
Moidan. 
Pahr. 
Py tter , Kaja. 

Gerrdh*, 

d jp- 

¥ 

Deriauw. 
Dschjl, 

Kinerj. 

Tschata* 

Pohara. 
Huah'y Koka. 
Tallauvt* 



la Glace. 

le Brouillard. 

le Pays. 

la Campagne. 

la Montagne. 

la Coliiie. 

la Coline. 

la Fosse.' 

PIsle. 

la presqu'île» 

la Mer. 

la Mer. 

les Vagues. " 

le Rivage. 

le Marais; le 
Bourbier, 
la Source, 
la Fontaine. 
l'Étang. 





< 59) 




Bohémien. 


Indien -Ma* 

LAFàR. 


François, 


Flanimus. 


Tjm ; Lu» 


les Flammes. 


Jangar j An «* 


Koyla. 


les Char bous» 


gar. 






IVIommli 5 Mu- 


Batthj. 


la Lumière. 


meli. 






Schik. 


Moil. 


la Boue. 


Xschar j Dji- 


Rag 5 Bowus. 


les Cendres* 


plo. 






Mescho. 


Tscuna. 


x la Chaux* 


JBa/u. 


Bull} Rith. * 


le Sable. 


JBàre; Bar* 


SankajPytter. 


la Pierre. 


Wahlin ; 


Belun. 


le Verre* 


Tscheklo. 






Jegekoro bar. 


Patter. 


la Pierre à fufil 


Aschpin 5 Ho- 


* 


la Pierre à aigtuV 


niokori. 


• 


ser. 


Sonnai $ Son- 


Suna* 


l'Or. 


nikey ; 






Schomnakai. 






Map. ' ' 


Ruppa. 


l'Argent. 


Tzaster $ 


Luha. 


le Fer. 


Traacht. 






Tschino* 


Kelley. 


l'Étain. 


Molliwo. 


Muhva ; Sjs - 


le Plomb. 




clia. 




Tzindo nip. • 


Parrat. 


le Vif-argent. 
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Bohémien. 


Indien-Ma- 
labar. 


F&ANÇOI! 


Tschjlka\ Bor- 


TschaL 


l'Ecoree. 


ka. 






Patrin. 


Pat. 


la Feuille. 


PèperL. 


Mirritz» 


le Poivre. 


Bàl^PàL 


BàL 


' le Cheveux. 


Fuzhum. 


Ojr. 


la Laine* 


Pori. 


Çum. 


la queue. 


Rat. 


Loliu. 


le Sang. 


Tad. 


Dhud. 


le Lait. 


KjL 


Kel$ Mukken. 


le Beure. 


Kîral ; Çhiral } 


Ponjr. 


le Fromage ■ 


Kir as. 






Tulo* 


TschjlL 


la Graisse. 


Swa. 


Ansu* 


les Larmes. 


Mas; Masa. 


Ghost. 


la Viande. 


Tschero} Sche- 


5«r. 


la Tête. 


to; Cheru. 






r Aok ,• Jaok ; 


^1V*» 


l'Œil. 


Jdka}?o) A- 






jran. 


\ 




Kan* 


Kawn* 


l'Oreille. 


Nàk. 


Nakk. 


le Nez. 


Tscham. ' 


Gai. 


la Joue. 


Tschammedini. 


Thorj. 


un Soufflet 


» 


TschomnL 


le Menton. 


Tschor. 


DhorrfP 


la Barbe. 



